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AVERTISSEMENT DES
» si?l lima l

CE volume , presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Varron y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la
langue latine. dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable , qu’il ne pa-
raît pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-
rature latine.

Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte
d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commenlaire du songe

de Scipion , curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Saturnales. Le T ruilé des différences et des associations
des mais grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues.

Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est
sans contredit les Saturnales. Nous en devons la traduction à M. MûIlllI ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de

notes très-complètes, ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méla, par M. Huot , le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages, en manière de commentaire perpé-

tuel, et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, a

la fin de l’ouvrage , forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes
de la collection.

(Il Le traité de Varron de ne rustica fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.



                                                                     

ij AVERTISSEMENT.
(trace aux éclaircissements de M. Huot, ou peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pompouius Mélo, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux , et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius M éla.



                                                                     

00090000000000000000000000000000000000090000000000009000000

TABLE DES MATIÈRES DU VOLUME.

surmenait ................ . . . . l
M A C R 0 B E.

Notice sur Hanche. . . . ............. l
COIIEITAIRE un sonos un Sermon .......... 9

Livre l ....................... id.Livre a ........................ 72TRAITÉ sur les dmerences de concordance des verbes

grecs et latins. .’ ................. ll7
Las Saumur-:5 ........ . ........ . un
Livre l. .............. . ....... id.Livre 2.. . ..................... 221
Livre a. ............... . ..... au[1m a ............... . ........ 271Livre 5. ........... . ........... 233
Livre 6 . ..................... auLivre 7 ........................ 371Notes sur Mncrobe. .. . . . . . . . ........ un

VARRON. .7,
floues sur le Traité de la langue latin... . . ..... 475

DE La LANGUE Lumen . . .

Livre 5 ......... . .
Livre a ........................

Livre Io ........................TABLE alphabétique des mols dont Verrou donne l’éty-

mologie ......................Fumeurs du Traité de la langue latine de Varron. .
Notes sur le Traité de la langue latine ........

POMPONIUS MELA.
Nonce sur Pomponius Méla .............
Descmmon de la terre. . . . ....... .
Livrer ......... . . . . . . ..... . .
Livre 2 ................. . .....
Livres........ ........... . . .Notes supplémentaires. . ...... . . . . . . . .

Index ........ . ..... ..........,.

572

585

592

693

697

690

00!

id .

626

M3
0

70.



                                                                     



                                                                     

æîÊîËïÊIBTËËÉTËËîÊSîEÊuËGEGÊ-EËKEÊ’GÉ -,

NOTICE SUR mono];

Kt-.r- le.
ansérin.

’C’S-liî-VI flji VÏS;

Macrohe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les
savants du moyeu âge , dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’érudition que ses ou-
vrages renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-

cial. Je vais tacher de suppléer à cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages. soit dans les écrits plus récents.

l. MACBOBlUS, Ambrosius, Jardins, Théorie.
sûrs : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colomiès con-
clut I que ce fut celui sous lequel il était connrr
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrohe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette opinion :
« Quel est, dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
c die ses fables? Si nous en croyons Géraldi, c’est
L l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se trompe
a certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
« lui que nous appelons ordinairement Maerobe,
a mais qu’evirlemrnent les anciens appelaient Théo-
a dose. On en trouve la preuve dans l’apperrdicc

ajouté par Jean, ou par Érig’ene, ou quelque autre,

v an traité De diffèrenliis et sociclatibus græci
. [altaïque verbi 3. A l’appui de notre opinion,
« nous citerons un passage d’un ancien interprète de
n l’Ibis d’0vide, qui s’exprime en ces termes z Ty-

n ranima est des deux genres, selon la règle posée par
u le grammairien Théories-e. n La même opinion a été

émise, aœompagnée de quelque doute, par le sa-
vant P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiès, affirme que Théodose, au:
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrohe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’lsaac Vossius, rédigé par Colomiès, et sous

le nu 294, on trouve l’indication suivante : Tlieo-
dosii (imo Aviem’) ad Macrohium Theodosium fa-
brdæ. Saxius4 et Henri Canegietieo5 sont tacite-

a

t Cette notice a été publiée, pour la première fois, sous
le litre de Dissertation, dans les Annales Encyclopédlqucs
de feu M. Millin(l817. l. v. p. 2Mo). Elle a été reproduite,
avec des additions et des corrections, dans le Classical Jour-
nal (années Isis et tri-20) publiéà Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième fois. avec des additions et
des corrections nouvelles.

î P. Colonœsii opem, edita a J. Alb. Fabricio; Hamburg.,
I709; ln-4°. Kgrpfiha luterai-n’a (c. 38, p. 312).

3 Dans ce traité. outre que le nom de Théodase se trouve
placé le dernier, après les autres noms de l’auteur des Sa-
turnalcs, il y est de plus appelé, tantôt Mambe, tantôt sim-
plement Théorlose.

f Onomasticon linerarium Christophon’ Sun; Traject.
ad Mut", I77a-rsos. 7 vol. in-a’, l. r, p. 47e.

5 Dissertatio de claie et stylo Auieni.
ItCROBE.

ment contraires a cette opinion, puisqu’ils veulent
qn’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarthl dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant : Macrobii, Ambrosii , Oriniacen-
sis in somnium Scipionis comnrenlarirmt incipit .-
et il pense que ce norrveau nom (Orinr’ocensis) aura
été donné à Macrobe , ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait Oniracriliquc,
mot qui serait formé de rivage; (songe), et de XPTlEtv
(juger). C’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-

liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus, l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Orniccn-
sis , et tantôt Urnr’csis.

Le jésuite Alex. Wilthem rapporte î qu’un nia-
nuscrit du monastère de Sairrt-Maximin portait le ti-
tre suivant z un. nanar. SYMMACH. vs. v. c. une»
nanan. van. nrv. ltlEYM. RAVENNÆ. CUM. MA-
cnouro. nonne. annone. Le manuscrit de
Saint-Maximum portait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthem de la manière suivante : MACItOBll.
uranes". srcurrsr. on. sonrxro. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, frit saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
« thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
a jugea que cet effroyable nom, .llacrobii Salama-
u lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
« mand hérétique 3. u

il. Le troisième mot de ce titre, srcr-zrrnr, est
évidemmentle nom de la patrie de l’auteur. Serait-ce
Sicca, ville de Numidie, dont Sallustei appelle les
habitants Siccenses i? Ptolémée et I’rocope appellent

cette ville Stem ferreriez, et Salin , simplement Ve-
neria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé , et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemnos , ayant été jeté
dans cette ile par une tempête, il y eut de la nym-
phe Olinoé un fils qui fut nommé Siceinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicctini, que Macrohe se-
rait natif de cette île de la mer Égée, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sleenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Sicynus, et Pline Syri-
nui? C’est la une question qu’aucun indice n’a-

i Gasp. Bartlrii, adversaria et commentaria; Francofurt.,
reis. in-fol. l. xxxrx, c. 12.

a Diptycon Leodr’mse, et in illud cmnmenlrrrium a Km.
P. "’illlrcmio, Soc. Jes., Leodii, rase; in-l’ol. Appendix ,

. 4.
’ Histoire du Calvinisme et Celle du Papismc mis en pa-

rallêlr; Rotterdam. 1633, ln-A”, t. r, p. 07.
t Dr balla Jngnrlhino.



                                                                     

2 NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la foi d’un seul

manuscrit , assigner une patrie à Mat-robe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite. dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague z car, malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio
Merula l, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui-

mêmc: a Nos sub alto orles cœlo, latinaz lingam
n tenu non adjuvat... petitum, inrpetratumque
a volumus , æqui baltique (formulant, si in nostro
u sermons! native romani cris eleganlia (lesillere-
a tw- (Satur-iuzl.) l. 1, c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne. permet guère d’ailleurs d’en
douter). puisqu’à l’époque on il écrivait, le monde

civilisé ne. parlait que deux langues, le latin et le
grec, et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’helléuismes, et ses ouvrages remplis de cl-
tatious grecques. (lœlius Rhodiginus 1 prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre des écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisons.
lll. Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobc; mais nous savons positivement, d’a-
près lcs lois du code. T béodosien qui lui sont adres-
sées , ou dans lesquelles il est question de lui, aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’llonorius et de ’l’héodose. c’est-

a-dirc entre l’an 39.3 , époque de l’avènement
d’llonorius au trône, et l’an 435, époque de. la
publication du. code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Ricoioli ,
dans la Chronique qu’il a mise en tc’tc de son Al-
mageste’, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco tu.) place Macrobe vers l’an 4t0.
M. Schœll , dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire (le la littérature
latine, le place sous l’année 409 4.

1V. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobc fut revêtu, et sur les fonctions qu’il a rem-

: ne Gallorum cisalpinnrum Antiquilulc et Disciplinn,
a Gaudenlr’o MERDLA; aigri. Sel). Griphim , M38, in-tl” (l.

. c. 2 .
n 1 I.rc)liones miliqu (l. xtv, c. à).

a Riccioli Almagestum novum ; Psorionim, tsar, in-l’nl.. 2vol.
t Histoire de la littérature lutine, par 3l. F. Sentant;

Paris, mu. A vol. in.8°. (t. tv, p. aco.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On v
trouve d’abord une loi (le Constantin I, datée de
Sirmium , le l2 des calendes de mars de l’an
326 . adressée à un illaæimia-nus .llacrobîus , sans
qualification , que la différence du prénom , jointe
à l’époque ou il a vécu, permettrait de regarder
connue étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-

nales.
La loi 13,1iv. xvt, tit. 10, de paganis (rad.

Justinien), est adressée par llonorius a Macrobe ,
vice-préfet (pro-mm 23Mo) des Espagnes.

Une loi datée de Milan, l’an 400,1eblâme d’un
empiétement de pouvoir, et le qualifie. vicarius.

La loi Il , liv. v1, tit. 28, de ilululgcntiis (labi-
(arum , sous la date de l’année 4t0 . est adressée à
Macrobe, proconsul d’Afriquc.

Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune
et d’lrlonorius, daté de l’an 482 I, et adressé a
Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de prirfectus sacrai cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mêmes hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe , qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi.
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge
puissent y prétendre.

On a traduit le titre de prmposilzzs sacri cubi-
culi, par celui de grand-maure de la garde-robe,
et l’on a comparé cette. charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il occupait le premier rang. Il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primicerius sacri cubiculi,. qui avait le
titre de speclnbilis, et les clmrtularii sacri cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
nent aussi à Macrobe. le titre de. vir consularis et
illusler. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette. qualification aux gouverneurs des
provinces 4; et Ernesti , dans l’lmleæ dignilalum
de son édition d’Ammicthlarccllin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illusler, plusieurs auteurs
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fût le même

î ch. 5?, lib. Ix. lit. t0, De emcndnlionc sel-170mm.
î Liv. V], lit. 8. du Prmpusilis sucri-cubiculi.
3 Guid. PASClllOIJ.liS, A’utih’æ dignilulum utriwsquc im-

perii; Genet-æ. tocs, in-tol. ( Pars secundo, p. 67.)
4 Obxcnvrl. litt-les, C. 2].
3 Lipsiæ, H73. in-8°.
5 Nov"! Iinyuæ et crurlilinnis «amante Thrsaurus, lo-

ruplelulus et mnrmlulu: a la. Motus. GüNuto; Lipriæ,
mu , A vol. in-tol.



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. 3
que l’auteur des Saturnales ; et leur doute est fonde
surce que la fonction de prœpositus sacri cnbîculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un [ils nominé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expre5sions de la plus vive tendresse : n [fus-
(ltatifili, luce mihi dilection... fila: mini pari-
ter (lulccdo et gloria. a

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vivc controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins , entre
autres objections contre l’lïlvangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Malthieu I,
cdt été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe , qui en a parlé a , et qu’il considère comme
chrétien. (Jollins avait en sa faveur l’opinion de.
Gratins 3 et celle de Barth à. (le dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place ncanmoins au nombre
des écrivains paiens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le lit dans une. lettre écrite en
anglais, adressée à Chandler, évêque de C0ventry ,
et imprimée a la suite d’un ouvrage. de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne Ü. Masson y établit
le paganisme (le Macrobe , en faisant voir qu’a l’i-
mitation de Celsc, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absub
dite qu’on lui adressait avec tant dejustice, et que
c’est dans ce. dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes, des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson ,
dont j’analyse les raisonnements , il ne parle jamais
de. ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. et Dans
n nos saintes cérémonies , ditsil, nous prions Ja-
n nus nous adorons Apollon, etc. u Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnales ç et
certainement, s’il eût été chrétien, Macrobc se
serait abstenu de les employer a une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par-
tageaient la croyance du monde existait encore dans

I C. a. t. le.
3 Satin-ML, l. n, c. A.
a Opero Thenloyica H. Gnorn; Landau, [070, t vol. in-

fol. (Commentaire surles Evangiles, l. Il , vol. 9, p. I9.)
t Adrien. et comment, l. vaIu. c. 8, colonn. 2258.
5 Deux expressions de Macrohe semblent déceler le chré-

tien : [Jeux omnium fabricator(Saturnal., L vu, c. a).
Dette oplfex mimes «nous in capite tomoit. ( ibid. l. id., c.
H.) Néanmoins ces expresslons seraient encore naturelles
tous la plume d’un néoplatonicien de la tin du 4° siècle.

5 A vinification 0j tire defense 0j christianily, front tire
propheüur q! Un old Testament; Landau, "28, ln-s". On
trouve nussl une analyse assez étendue de cette lettre dans
le l. un, p. 434. de la Bibliothèque raisonnée des allum-
gos desserrant! de I’Europe; Amsterdam , I734, ln- 12.

1 Saturne]. (l. ne. 0).

toute sa vigueur, et même était la pensée domi-
nante qui occupait alors les espfils. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loi1
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les em-
pereurs païens, au service militaire , qui les edt
contraints de rendre aux fausses divinités des lion-
neurs qu’ils regardaient contrite coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobc introduit dans les
Saturnalcs , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents , manifestent le plus parfait as-
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prartcxtatus : n Quand il eut
a cessé de parler, tous les assistants, les yeux fixés

surlui, témoignaient leur admiration par leur
silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
assurant qu’il était le seul qui connût bien le se-
cret de la nature. des dieux; que lui seul avait
l’intelligence pour comprendre les choses (livi-
nes et le génie. pour en parler t. n L’on sait

d’ailleurs que Przrtcxtatus était prêtre des idoles.
connue on le verra plus bas. Quant à Synnuaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnalcs), outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne, dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute , de choquer.

Yl. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe (le Scipion; 2° les Salama-
les ,- 3° le traité (les différences et des associations

des mais grecs et latins.

a

a

a

a

2

a

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain , qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dons une autre vie , ceux qui ont bien
servi leur patrie dans cellevci : c’est le texte choisi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy-
sique, telles sont les sections des connaissances lut-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression lidèle des opt-
nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Brut-lier reconnaît dans les idées de notre

l Sriturnal., l. I, c. l7.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de
Platon I , soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructihilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle parait à nos yeux s’alicantir n soit enfin
lorsque Macrohc ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé lticcioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi-
que 4.

llarth pense 5 que le Commentaire sur le Songe
(le Scipion faisait partie des Saturnales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
quiavait pourtitre : Macrobii 771. V. C. et inl. Com-
menlariorum tertia: diei é’afurnaliorum , liber
primas incipit. n En sorte que d’après cela , dit-il,

il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
de Macrobe était celle parjournées, dont la troi-
sième aurait été remplie par le Commentaire,
dans lequel, en effet, il explique le sens caché
de Cicéron; de même que, dans les saturnales,
il explique le sens caché de Virgile. 11 ne. serait
pas impossible que quelques paroles qui auraient
lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à la lin

du deuxième livre des Saturnales que le lende-
main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
néanmoins la discussion qui commence immé-
diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
talus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
actuelle des livres, le troisième et le quatrième
en formeraient à peine un , comparés a l’étendue

a de. ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
uvent. v Je ferai observer encore, à l’appui de.
l’opinion de Barth , qu’en tête des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son lils
liustathe; mais il faut remarquer ausi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Saturati-
les , il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commenlairc
sur le Songe de Scipion.

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec ,
comme onlecroitcommunément,lcSongedeScipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople, qui vivait vers l’an 1327 . et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

a

a

a

:

:

I SaInrMI., I. ne. l7.
I 10:11., l. Il, c. I2.
3 Il:id., l. ld., c. A. Malaria criiica philosophie a Jac.

Bnucsenlo; Lipsiæ. 1766-7, o vol. in-t", t. n, p. 350.
t c’est le 4* chap. de la 3° section du liv. tx° (L Il, p.

282 cl suiv.)
t Claudiam’ ripera, en; Milieu: et mm comme-Mario

6:1le But-un; Fruiu-«Jurl., 1650, in-i" ( p. 7M).

les fables connues sous le nom d’l-Ïsope. D’après le

témoignage. de Montt’aueon t , il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du (alimentaire par Pla-
nudc (laquelle, au reste, n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ) .,
et il en existe sept dans la bibliothèque du Roi a
d’après le témoignage du Catalogue des manus-
crus ’.

C’est ici le plus important et le plus cité des ou-
vrages de bûcrobe. ll n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7° et 10c chapitres du liv. l
des Saturnales. J’ajoute rai seulement que Macrobe a
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conteù son fils des conversations qu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Posiumius, qui
raconte a son ami Darius 3 les discussions qui ont
eu lieu chez I’ræle.rlatus pendant les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocutcurs, lequel avait eu soin, au sortir de ces
réunions, (le mettre par écrit ce qu’il venait d’y

entendre. Poslumius y avait assiste le premierjour;
mais ensuite, , oblige de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des 50111”-
"(des ne sont qu’au nombre de douze, savoir , ou-
tre Eusèbe, l’rzt’teaialus, Fluvial, Symmaque,
Cœcina, Decius Albinos , Furius Illbiuus, Eus-
tache, Niconmque .tlvienus’, Enangclus, DisaIre
Haras, et sereins. ll est à remarquer que Mac-robe
ne. parlejamais de luicmême à l’occasion de ces réu-
nions, et nedit nulle partqu’ily aitassisté -. c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

« Je vais exposer, dit-il , le plan que j’ai donné à
a cet ouvrage. Pendantles saturnales , les plus dis-
« flingués d’entre les nobles de Rome se réunissaient

a chez Prætextatus, etc. a Après avoir comparé ses
banquets à ceux de Platon, et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate, Macrobe continue ainsi : n Or, si les
a Cotta, les Lélius, les Scipion, ont pu disserter, dans
a les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
a importants de la littérature romaine, ne sera-t-i]
a pas permis aux Flavien, aux Alliinus , aux
a Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Biblinlhnra Foixlimm, in-l’oi., p. 620.
7 Dans le tome contentant les manuscrits grecs, les n°-

903, loua, mon. I772, mon (ce n° renferme deux manus-
crits de la traduclion de Planudc), 2070. Ces manusm-itg
sont des 15°, lae cl "3° nous; le n° l000 provient de la
bibliothèque de Colbert.

3 D’aprcs un passage. du 2’ chapitre du l" livre, Il
paraîtrait que Ce Décius (si le lils d’Alblnus Cet-chia, l’un des

interlocuteurs "des Saturnales. Poulanus en fait la remar-
que.
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a reproche point que la vieillesse de quelques-uns
n de mes personnages est postérieure au siecle de
a Prætextatus , car les Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence. c’est pour-
. quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
n aréunies n’a été compté pour rien , etc. I. n Il est
évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont eu lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,
comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Præteælatus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de rez

"18115:8, outre que les séances se.tenaient dans sa
bibliothèque. Il paraît que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’attire

chement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérôme- : a Qu’on
a me fasse évêque de Rome, et subie-champ je
- me fais chrétien. - C’est lui qui, dans l’ouvrage

de lllacrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances, Il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet, on le trouve désigné comme pré-
fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4, et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en
384. Ammien Marcellin 5 lui prodigue les plus
muids éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime 3, qui,
au reste , ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque eut à
déplorer la mon de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du ine livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confiture aussi une
inseriptionrapportée par Gruter , et que je vais trans-
crire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à
Rome, dans les jardins de la villa Mattei I0. Cette

t Saturnal., l. I, c. I.
1 Ibid. ibid:
3 Episl. ad Pammach., en.
t Codex Theodosiauus, Lu. ut digmtnt. ord. serveur.
t Coder Theodocianus, cum commenlario perpétua

lac. Cuthojredi, edit. J. Dan. Rlntno; Limite, I730, un
vol. In-iol. l sur la loi 5, de morl. malt.)

1 L. un], arma 368.
’ L. un.
3 L. 1v.
’ L. l, replat. 40-55, et l. x, spin. 30-32.
u Veille. Agora). Prætextalo. v. c. Pontifici. l’asile. Pon-

tifici. Sali. Aviodecemviro. Augurio. T aurobulialo. (lu-
nali. A’rocom. Miernfunle. Palri. Sncwrum. (Iacslori.
Candidate. PrælorL Urbain». Correcteri. Tusciœ. El. Dm-

inscription était placée au-dessous d’une statue éle-

rée en l’honneur de mœxtatus. Sa famille , l’une des
plus distinguées de Rome , a donné à cette ville plu-
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la [toma sublerranca d’Aringhi. On y
verra alissl que cette famille a donné son nom a
l’une des catacombes de cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16e chapitre de son llle livre, sous le titre
de Cœmæterium Prætertati I.

Symnmque est connu par une collection de let-
tres, divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. Il y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambroêîçrnze de Âmenslllal’ablailtlain. a découvert
et publié pou-ÉTÉ première fois, des fragments con-

sidérables des discours de Symmaque’. (je der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-
méme il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucauie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. Il fut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 4. C’est lui-même qui nous
l’apprend 5. Il paraît, d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384, Richomer et Clé-arque étant consuls 5.
Enfin, il fut consul avec Tatieu en 391 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius , lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius , et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 8.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interlo-
cuteurs des Saturnalcs. Tout ce que nous savons de
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe z qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. Il exerça avec distinction la profession dcrhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavie]: était frère de Symmaque. Gruter rapporte

briæ. Consulari. Lusitauiæ. Promu... Admire. Prmfarlo.
Urbi. FMI. Præt. Il. lmliœ. ElJllyrici. Constlli Dosiynaln.
Dedicala. KaI. Feb. - Un. FI. Valenh’niano. dur]. Il]. El.
Entropio. Con. Jan. (moreau, inscripliunes ontiquæ cura
Joan. (Morg- GllÆvll, rez-ensime. Amstrlud. I707. A vol. ln-
Iol., p. 1001, n" 2. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prœtextatus. dans le même Recueil. p. 209.
n°2, a. 4, p. au), n°. I, et p. 488, n° a.)
I Rama. sablonnant, Pauli Arinyhi; Rome, I051. 2

vol. in fol. (t. r, p. 47 a.)
I A dur. Symmarhi. acta Orntiovmm inclinant»;

parler, invenil, "attaque detlamvit Augclus Mur-e.
3 bey. 2b, de Cursu publico.
t Leg. 73, De Decurionibus; Modiolana, I815, ln 8’.
t Episl. 16, I. x.
* L. xuv. de Appellalianibua.
7 Epiu. I, I. I; Epiat. 62-4, I. il; Epist. tous, l. v.
t Eusebü. Q. Jurelia. Symmacho. Il. C. Quant. FMI.

Poulijlci. Majori. Concctori. Lucam’œ. Et. Brilliorum.
Comiti. Ordinis. Tcrlii. Promns. Africæ. Præf. Urb. Cm.
OrdiImrio. Orniari. biser-linimo. Q. Fut). Mcmm. Sym-
marlzua. - V. C. Palri. Optima.
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une inscription qui le concerne’. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
maque que j’ai rapportée plus hanta Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Salisbury en ces termes : «t C’est ce (juins-
« sure Flavien, dans son ouvrage intitulé (le Vesti-
« giis Pliilosoplzornm 3. u lit ailleurs : u Cette anec.
a dote (celle de la matrone d’lÎthèse. ) racontée en
a ces termes par l’étroite, vous l’appellerez connue
a il vous plaira , fable ou histoire. Toutefois Fla-
n vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

« se 4. » Le P. de Colouia ajoute que c’est ce
même Flavien qui . de concert avec Arhogaste , ayant
soulevé nome en faveur d’lâugène , se lit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’Italie
coutre llarmee de Théodose le Grand 5.

Cœcilla ..tlbin us fut préfet de Rome sous Hono-
rius. en 414 5. ltutilius Claudius Nuniatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
(pllOlvmpiodore, cité dans la Bibliothèque de l’ho-
tius. Gruter rapporte deux inscriptions a, qui le
concernent 9.

Nicomarlms Jriennx était encore très-jeune W,
et se bornait ordinairement a interroger Il. Saxius
pense" que cet x1 Menus est tintas Syrinx Arie-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denvs l’ericgctcs.

(irriter rapportel’, d"apres Smetius et Boissard,
une inscription trouvée a [tome au pied du Capi-
tole, et qui servait de hase a une statue. clcvee, a
n. AVV. Avianus Synunachus, v. c. le 3 des halen-
dcs de mai , (iranien 1V et lilerobande consuls.

Les autres interlocuteurs des Minimales sont :
Eustache, pliilOsophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais (jlÜl ne tout pas confondre avec

il! ne. n’
’ liirio. Aicnnmcho. Floriunn. V. C. Avant. Præl. l’on-

tIfit’. .ililiori. Consnülri. Sicilim. l’irruria. Ana-æ. Qumslori
lnlm. Palutinm. Pnef. PTŒI. lier-nm. Cas. 0rd. Historien.
Discrlissinw. (t. Fubins. hlelriniils. Symmnchus. V. C. pro-
SUEUR). Optima.

3 Polyerutirns, sire (le ring]: Curiulium et restiyiis plii-
onnpliormn, lib. Yin, a JUIHtHC SAlll-ZSlilllllENSE; Lnyd.
Balata. 1635). in 8° t I. Il , c. 26)

A Ibitl., l. vin, e. 2.
5 La Ilt’liyiou chrfiliz-nnn autoriser par le témoignuye

du (vicions auteurs payais, Lyon; me, 2 vol. iu-l2 il. l,
p. 20:1 et suivantes).

ü Lcy un. de .Vuviculuriis.
7 L. i, v. ion.
8 P. 286, n° 7
9 La prennent, d’apres (iullenslcin, qui havait copiée a

nome, sur un marbre; la voici z SuIria. l). D. Monorio. fil.
Tlicmlusio: P. P. F. F. semper. Alu". .(ïceina. Ilt’Cl-IIS. Aci-
nutius. .llbinus. V. C. Prof. (rois. Furia. A. Se. unifioit.
(Irnorit. leicnln. I’ritltltf. Atouts. Aurembris. lins-1...... I.
Linio. Cas. Noici maintenant la seconde. recueillit; sur le
meule marbre par Smetius et par lioissard : -- l). ç. D. ç.
FI. .4rcmlio. Pin. Je. Trinm. FA Tom. Sommer. .IIIIyIISlH.
(nenni. Darius. Alban". V. C. Przqfi’rtnx. L’rbi. l’a-.2
Sacra. ianicunl. (tendus. nnnzini. "mirs ’l’uliqnc. vint. (Cru-
ter. p. 2H7, n° 2.) On trouve encore, parmi les interlocu-
leurs des Saturnalàfllii autre Amours (Furius), sur le-
quel je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

5° 5.11., l. il. c. 7.
H 11m1.,t.i.c. 7.
U Onoumvticnn Littemrmm, l. l, p. 57K
il P. 37", n :1.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur dillomère, puisqu’il nia vécu que plusieurs
siècles après; E vangetus, que Macrobc nous peint
sans les traits de la rudesse et de l’aprêté; Haras .
lûflflitll’n de naissance l, connue son nom l’in-
diquc , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait fini par embrasser la secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome I , et enfin
le grammairien Servius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
eut-il l’idée de cet ouvrage. au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui curent lieu chez
Prmtextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche, à la lin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellementdans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Sutlmmles, il ve-
nait d’être reçu tout récemment professeur de gram-
maire; et Macrohe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que. l’on connaît les personnes que
Mat-robe fait asseoir à son banquet , je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage. lui-meure.

Il est divisé en sept livres. Un passage. de. la fin
du sixième, où il est annoncé que Flavien doit dis.
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces dc Virgile. dans l’art des augures, annonce. qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontauus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
cc qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturnales. J’ai déjà dit que Barth a pense, que le
Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce.
huitième livre. Quoi quïl en soit, M. Étienne a di-
visé. les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitifde la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxicme
rent’ermeles deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième. renferme
le septième et dernier. (jette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de rouvrage, où il n’est fait mention
que de deux joumées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. .Voici a peu prés
les matières qui sont renfermées dans les sept li-
vres, ct Perdre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales, et de
plusieurs antres fêtes des Romains, de Saturne
lui-môme, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-(Jésar; de la
division du jour civil, et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine colin par plusieurs chapitres très-impor-
tants , dans lesquels Macrohe déploie une vaste éru-
dition , a l’appui du système qui fait rapporter tous

1 5111., l. I, c. la et la.
1 L. l.r. me! l. vu. c. 5.
3 L. l. r. 2.
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les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre, il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrohe. c’est
un recueil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table ana. La plupart des choses qu’il renferme.

. ne se trouvent que la ; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine, leurs mets,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livrejusqu’au sixième inclu-
sivement, les Minimales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile , considéré sous divers
rapports. Dans letroisième livre, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième,
ou fait vorr combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a suies employer. Le cinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’llomère et de Virgile ,
où sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le donner a faits au poète grec. (le que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, ou sont aussi déve-
loppes , d’après les ouvrages de Virgile, quelques

points curieux d’antiquité. n
Le septième livre est imité en grande partie du

Symposiaqlle (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions interessantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de. la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Mat-robe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps, n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout reprœ
ohé ses plagiats avec beaucoup d’amertume. liras-
me I l’appelle Æsopica cornicula...... qua: ex
aliorum parmi: suas conterait tartanes. Non lo-
quitur, et si quamlo Inquifur, græculum [mine
balbutire envias. Vossius le qualifie de bonni-11m
scriptorum lavement. Mureta dit assez plai-
samment z Macrobium... faclilasse émulent
artem, quant picrique hoc saoula jaciunl, qui ila
humant a se nihil aliemzm pillant, il! alicnis
arque utantur ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

l fluide-rit" Blum" Opéra; Ltlgll. Bulan., I702, ll
vol. ln-lol. (0111!"qu Ciccrouiunux, site (le npll’nw yl ut rc
dit-cm". l. l, p. MW.)

l ln 547w. (le [lem-finis. l, In.

Malade méthode, et le désordre (-mnplct
qui règne dans son ouvrage. Encore auraitsil pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait du lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. il le prévient qu’il
n’a point eu dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin, il a en
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copiéjusqu’aux propres expressions (les au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. ’l’homasius l
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmi
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur 1 remarque
que s’il emprunte. souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cœlius Rhodiginus 3 l’appelle
ailleront excellentissimum, et cirant recomlila:
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jer. Volpi) dit avec beaucoup
dejustesse dans sa préface : Menin fera illorum qui
stadia humanilatis mon disciplinis gravioribus
aonjungnre amant, oui .llacrobii scripta et gram
et eIpIorala non saut. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des saturnales, avec la traduc-
tion de. ces morceaux, s’exprime ainsi 4 z n S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
n celui-la. ll est rempli de choses extrêmement uti-
c les et agréables ; le peu que nous en avons tire
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. u Enfin ,
M. Coupé, qui, dans ses Soirées lilléraires5,
a consacré un article a Macrobe, et traduit a sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre-
auteur, dit : a Voilà tout ce que. nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
a teur. u

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-12, intitulé Les Saturnalrs
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

l Hisse-flafla de plagia iillcmrio; Limite, I673, in-t’
(s 503.)

î l): ladin-a sodium. section lll , S 2.
J [J’Clilmcs critiquez, l. xlv, c. b.
t Sclccla Infini serment": "empluma, l77l . and. in-IQ.

t. un. - Traductions des modèles de lalinlté, matît, a vol.
in I2, t. lll

5 T. tv.
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vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production mé-
diocre est attribuée, dans le Dictionnaire de. Bar»
hier I , à l’abbé de la Baume.

marri: ces curcumas ET pas ASSOCIATIONS
DES mors onces cr LATINS.

Cc traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose, d’après Pithou, être Jean Scot,
dit Erigéne, qui vivait en 8.30, sous le règne de Char-
les le Chauve, quia traduit du grec en latin les ou-
vraszes de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon Trithème, un autre Jean
sa)! , qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune
.s’cot, qui vivait en 1308, sous l’empereur Alberte.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Scot en a beaucoup retranché, mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES INÉDITS 0U FRAGMENTS DE MAr
CROBE.

Paul Colomiès, dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius, cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé [Je difformant Stella-
rum;et de nmgniludine salis 4, sous le nu 48;
un autre fragment intitulé Spltera Macrobii; et
enfin , sous le u° 91, un troisième fragment ayant
pour titre : Macrobius, de palliis , quæ sont lapi-
dant nomma. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, sembleiudiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existe a Nuremberg, entre les mains de Code-
froi ’l’homasius, un manuscrit intitulé illacrobins,

(la secrciis nudieram. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragmentconsidérablede la Géométrie d’un anonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment ou Ma-
crobc est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Bruclier ü rapporte que le

continuateur de l’ouvrage de Bede , De gestis An-
glorum, parle d’une Epllre à Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wisburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Maerobe. Il me sem-

l Diclionmiirc de’s’onvragcs anonymes cl pseudonymes,
par A.-A. BHIIIIFR; Paris, mon, e vol.

à V. cinprùslc Catalogue du édifions, Ian?) , In-l2. l. il,
. 32L

p J v., en [été de son édition, I’Bpilre adressée a Frédéric

Sylburg.
t Il parait, d’après le témoignage de Montfauoon (Bi-

blinlhrm, IJIIiIiotliecurum "en. nom, p. 07H 15.), que. ce
manuscrit est passe, tu cc les autres manuscrits (le Ytissius,
dans la Bibliulhequc de la cathédrale d’l’urls, ou il est coté
sous le n" 233:3.

t miam... Brbliulh. lutina, t. tu, p. ISG.
6 Historia crincu niiiluwnluw, l. tu, p. MU.

hie naturel de penser que cet Elbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon t l’indication sui-
vante : Le malemaiiclte dl Macrobio, traduite da
incerlo colla posizione per il loro usa nus. (ex Bi-
blioth. Reg. Taurinensis). Argellati I, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfancon les in-
dications suivantes : Macrabius, de [une cama per
signant tonilruale (p. 41) (ex bibliotla. regina: Sue-
ciæ in Vatican. n" 12.59. -- Macrobius, de cursu
[mue et tonilru (p. 81 )(ez biblioih. Alcæandri l’e-
lavii in l’atican. n° 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Spliera Macrobii,
voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe. de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Menus fait mention d’une traduction, en

otlava rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion, qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan , et qui est
probablement , continue Tiraboschi , ce poème que
quelquessuns attribuent à Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
commerciaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi, non en allaita rima, mais en vers la-
tins.

Vil. Outre l’auteur des Salurnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint llildefonse l

(le Script. Eccles., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évéque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confissores et virginies , qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. Mabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta 3, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et Isaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

l Biblinlheca Bibliothecarnm nmnurcripbirum nova n
D. Berltltrdo de Monewcou; Parisiis, 1379, 2 vol. ln-lol.,
t. Il, p. plus), E.

’ liibllulcca (Ici I’ulgnrizzalori, coIl addizionc de dag.
Tlmd. "Un; Miluno, 1707, a vol. in-â’, i. tu, p. 2.

4 l’isa. Runieri Pruspero, IBIS, lu-8°, p. 40.
l Chap. 2.
5 Voy. aplat. Ils-tarin Donaiisticn, I. XI, c. a.
5 De Scriplnriblu ccclcaluslicla, c. b.
t Ihid.. c. m7.
3 T. tv. p. les.
9 Scriplurum ecch-xiusiicorum Hislorin liilrriu; Granite,

lui-Il! . 2 vol. lnlol.

noce-.-



                                                                     

ægegzæafiçegfi.gzegza:æzææræræë-Dëaî-DrËü-Dîïazflææ

COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
TIRE DE LA RÉPUBLIQUE DE CICÉRON.

LIVRE PREMIER.
Cuir. t. Différence et conformité entrelu République de

Platon l’lL’L’ne de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans

ces traités , le premier, l’épisode de la révélation d’llcr;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe, mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dola République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif; Platon discute des institutions
Spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. Il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description lléeà son système :
Cicéron prête. à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ilsjngé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS
EX CICERONE

IN SOMMUM scxplorus.

LIBER PRIMUS.

CAP. l. Qui: dlflerentla et qua: similitudo slt inter Platnnis ac.
Cioemuis de republica libros; curque sut ille indicium
lins, ont hic summum Scipiouis operi sua ascivi-rit.

Inter Platonis et Ciceronis libres , quos de republica
utrumque constituisse constat, Euslathi fili, vitre mihi
pariter dulcedo et gloria, hoc interesse prima [route per-
speximns, quad ille rempublicam ordinavlt, hic retulit;
alter, qualis esse debcret , alter, qualis essat a majoribus
institnta, (lisseroit. tu hoc (amen vol maxime operis simi-
litudinem servarit imitatio, quad, cum Plato in volu-
minis conclusinne a quodam vitæ reddito , quam reliquissc
v ulcbnfur, indicnri facial qui sil cxutarum corporibns site

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
ue’es avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,
absoudra deux éminents philosophes, inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra , dis-je, du reproehe d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre à des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne. perd jamais
l’occasion, dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République, d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand État, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille môme , ne saurait subsister. Il jugea donc
que le moyeu le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au delà même

tus animarum, adjecta quadam spliærarum, vol siderum,
non otiosa descriptione, rcrum facies non dissimilia signi.
licaus a Tulliano Scipione per quiclcm sibi ingesta narra-
tur. Sed quod vel illi commento tali, vol huic lali somnio
in bis polissiiuum libris opus fuerit, in quibus «le rerum
publicaruin statu loquebatur, quoque attiuuerit inter su.
bernaudnrum urbium constitula, circulos, orbes , globos-
que (lescribere, de stellarum modo , de cnlli convorsione
trartare, qua-situ dignum et mihi visum est, et aliis for-
tasse videatur : ne viras sapientia pralcelleutes nihilque
in investigation veri uisi divinum sentira somas, aliquid
easliguto operi adjecisse superlluum suspicemur. De hoc
ergo prius pauca dicenda sont, ut liquide meus operis,
de quo loquimur, innotesrtat. Rerum omnium Plate et
actuum naturam pointus inspicieus advertit in omni ser-
mone sua de reipnblicæ institutione proposito illftllldene
dom animis justitiæ amorcm; sine qua non solum respo-
blica, sed nec cxiguus hominnm orpins, nec doums qui-
dem pal-va constabit. Atl buuc porro juslitiæ allertum
lœctoribus inoculandum nihil traque palrocinatnrum vidit ,
quant si imams ejus non vidoit-luit com lita liouiinis ter-



                                                                     

to MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons sans réplique les droits de l’âme au privilège

de l’immortalité. il parle des demeures différen-
tes quiseront irrévocablementassignéesà chacun
de nous, d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgias, après
une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan, qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. Il commence par
donne t à la justice le premier rang.y parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine, en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habiter. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nus âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées

on punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traeant. établit d’abord, par une discussion en
forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

miuari; hune vero superstitem durarc post hominem , qui
poterat oslendi, nisi prius de aniline immortalitate cons-
taret? l’ide auteur farta perpetnitatis auiuiarum, cotise-
queus esse animadvertit, ut cerla illis Inca , nexu corpo-
ris ahsolulis, pro contemplait! pmbi improbive menti de-
putata suit. Sic. in l’hmdone, inexpnguabilium luce ratio.
num anima in veram dignitaiem proprize immortalilatis
assena , sequitur disliuclio locorum , (lllïl’ liane vilain re-
linquentihus en lcgc deluentur,quam sibi quisqne.vivendo
sanxerit. Sic in Gorgia, post peractam pro justitia dispu-
talionem, dehahitu post corpus animarum, morali gra-
vilate Socraticm. duleedinis, admonemur. Idem igitur oh-
servantcr secutus est in illis primipile voluminihus , quibus
statum rcipublieæ forinandum recepit; nain postquam
principatuin juslilim (ledit, docuitque animam post ani-
mal non perire, pcr illarn demum fabulam (su: enim
quidam vouant) , quo anima post corpus evadat,.et unde
ad corpus veniat, in fine operis asseruil; utjustltuc, vel
enlia: pl’mtllilim, vcl spretm poulain, animis qlnppe
immortalihns subiturisquc judieilun , servari doccrel.
"une ordinem ’l’ullius non minore judieio reservans,
quant ingcnio repertus est, poslquam in omni reipuhlima
otio ac ncgolio palmant justiliac disputando dedil , sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, où doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice, fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain lier, soldat
pamphylien , laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
ou son corps, étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un hé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais
Cicéron , qui souffre de voirdcs ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui ; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

Cuve. Il. Réponse qu’on pourrait faire à l’épicurien Colo-

tes, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire toute
espéce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de. commenter le Songe de Scipion, fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pour lui-même les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, ail-dessus du vulgaire par
leur instruction a prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animarum sextes, et cn-icstium arcana re-
giouum, in ipso consommait operis fastigio locavit, indi-
0ans quo luis perveniendmn, vel potins revertendum sil,
qui rempuhlicam cum prudentia, justilia, fortitudine ac
niodcratione tractavernnt. Scd ille Platonicus secretorum
relater Er quidam nolnine fuit, natioue Pauiphylus, mis
les officie , qui, cum vulnerihus in pnrlio acceptis vilain
cITudisse visus, duodeeiml) die denmm inter ceteros una
pcrémtos ultimo esse! honorandus igne, subito scu re-
cepta anima, scu retenta, quidquid eniensis inter ulram.
que vitam diebus cgcrat videratve, tanquam publicum
professas indicium, humano generi enuntiavit. Hanc fa-
bulalu Cicero liect ab indoctis quasi ipse veri conscius do-
leat irrisain. exemplum lumen stolida: reprehensiouis vi-
tans excilari narraturum, quam reviviscere , matoit.

Car. il. Quid respondendum Colotl Epicureo, putanü philo-
sopha non eue utendum fabulis; quasquc fabulas philoso-
phia recipiat, et quando bis philosophi soleant uti.

Ac, priuSquam somnii verba consulamns, enodandum
nohis est, a quo cancre hominum ’l’ullius memoret vel ir-
risam Platonis fabulam, vel ne sibi idem cveiiiat non vu.
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Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quel est celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;

puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
dont nous nous occupons. Ces objections détrui-
les (et elles le seront sans peine), tout le venin
déjà lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait

darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité, et pre-
nant à tâche de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui
traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès, le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
Secte , a laissé par écrit une critique amère de
cetonvrage. Nous nous dispenserons de réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotes , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.
A quoi bon, ajoute-t-il , placer un être de ’aison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomenes céles-
tes, et de la nature de l’aine? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation , dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

reri. Nt": enim bis verbis vull imperitum valgus intelliui ,
sert grenus hominum veri ignarum suh peritiae ostenta.
liane: quippe quos et logisse talla, et ad rtqu-ehendenduni
auimalos ennslarel. Diceunls igitur, et quos in tentant
philosophum referai quandam censura: exercuisse levila-
lem, quisve cornm etiam scriptam reliquerit accusatio-
nem; et poslrcmo, quid pro en dninlaxal parte, qun- truie
operi necessaria est, respondcri arum-niait objectis; qui-
bus, quad factn facile est. enervalis ,jam (lllilitlllld tel ron-
tra l’lalonis, Vel contra Ciceronis opinioneni ctialn in Sci-
plouis somnium seujaculatus est unquain niorsus livoris,
sen forte. jaculabitur, dissolulum crit. lîpicureorutn iota
facile, æquo sempcr errorc a vero dévia, et illa existi-
mans ridenda, quœ nesdat, sacrum volmnen et augustisv
sima irrisit naturir serin. Culoles vero, inter Pipit-mi au-
dilnres falllüsior, et itxlliut’lltllt: notabilior, ctiam in libruui
retulit, qnæ de hoc amarius repreheinlit. Scd cetera,
quæ injuria honnit, siquidem ad somnium, de quo hic
procedit senne, non attira-ut , hoc loco nobis oinittcnda
surit; illain mlunnüam puisequemnr, qua! , nisi suppbula-
(un manebIlCiceroui cum l’lnloiie connuunis. Ail a plii-
losoplio fabulant non oporluissc contingi z quoniam nul-
lum tignwnti acinus veri prol’essnrihns enluenircl. (’nr
sium, inquil, si renom Cli’it’slllllll notiouein, si habituai

placer le mensonge à l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron , puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face a l’ennemi qui nous presse, et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tilieation de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime a
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse
comme indignes d’entrer dans les nobles sujets

dont elle s’occupe. ’
La fable, qui est un mensonge convenu ,

comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle z
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets, qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’ApuIée. Toutes ces especes de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie, et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral, nous en t’ormcrons
deux sections : dans la premierc, nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles dl)-
sopc , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nns animarum docere. volliisti, non simplici et absoluta
hoc insinuatione cul-aluni est, sed qua-sua personu, ca-
stuque, excofitata novitas, et composite advocati serin
ligua-titi , ipsam quairendi veri jauuam mendacio pollue-
runl? lia-c quomam, cum de l’latonico tire jar-lanlnr,
etiam quietcm Africain nostri somnizinlis incusant (titra-
qnc enim suh apjmsilo argumente electa persona est, qua.-
accommoda cnnntiamlis liabcrctnr), resislamus lirai-nil , et
frustra argucns refellatur z ut nua calomnia dissolnta,
ulriusqne factum incolumem , ut fus est, reliueat dignita-
lciu. Nue omnibus t’abulis philosophia repiignat, nec oin-
nibus arquiescit ; et, ut facile set-erni possit, quae ex his
al) se abdicet, ac relut profana ab ipso vestibulo sana:
disputationis evcludat. qumvc etiam saille ac libenter ad-
millat, divisionum gradibus cxplicanduin est. Fabulm,
quarnm nonien indirat fnlsi professionem, aut tautuni
conciliandai auribus voluptatis, aut adhortationis quoque
in bonam frueem gratia reperta: sunt; auditum niulccnt,
velul connu-dia; , quales Marauder ejusve iiiiilalures agen-
das dedernnl : vel argumenta fictis casibns amatorum re-
l’erta; quibus vel multum se Arbilcr exercuil, vel Apu-
leium nonuunquani lusisse iliirainur. lloc toluin labularum
geints, quod solas aurimn delicias profita-lm, e sacrario
son in nutrirum cunas sapientiai tractalus elilnînat. Ex
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jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y
montre que sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des al-
légories que des fables, nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’Orphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent à employer les fables de

la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu, en récit, d’actions honteuses, im-

pies et monstrueuses , comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La

philosophie dédaigne de telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’empleie le sage, tou-
jours réservé quand il s’agit de sujets religieux.
Or, le révélateur Her et le songeur Scipion, dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines ; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

Il est hon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

Iris alitera, que: ad quandam virlulis speciem intellectum
legeniis hortantur, fil seconda diserelio. ln quibusdam
enimet argumenturn ex licto locatur, et per nrendaeia ipse
relationis ordo contexitur : ut sont illœ Æsopi fabnlœ,
elegantia liclionis illustres. At in aliis argumentum quidenr
l’undatur veli sulidilalc : sed hac ipsa veritas per quie-
dam composita et licta prol’erlur, et hæc jam iourtur la-
bulosa narratio, non fabula : ut sont arrimoniarum sa-
cra,ut liesiodi etOrphei,quae de Deorum progenic actuve
narrantur; ut mystiea Pytlragoreorum sensu refernnlur.
Ex hac ergo secunda divisione, quam dixiruus, a philoso-
plriæ libris prior species, qua: concepla de falso pcr l’al-
sum narratur, aliena est. Sequens in aliam rursum discre-
tionem seissadividitur; mon, cum verilas argumento sub-
est, solaque sit narratio fabulosa, non uuus reperitur
modus per ligurenlum vera referendi, au! enim contextio
narratiouis pcr turpia, et indigna numinibus, ac monslro
sinrilia, componilur; ut Dii adnlteri, Saturnus prrdcrrda
(Zinli palris abscindens, et ipse rursus a Iilio regno potito
in vincula conjectus; quod genus tolum philo’soplri nescire
maluerunt : eut sacrarum rerum notio sul) pio ligmento-
rurn vclamine lnoncslis et tecla rebus, et vestita nomini-
bus enuntiatur. Et hoc est solum figmenti gernrs, quod
eautio de divinis rebus philosopherons adrnittit. Crrm igi-
tur nullanr disputatiorri pariat irrjuriam vel tir index , vel
somnians Al’ricarrns, sed rcnnn sacrarum ennnliatio in-
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ils en usent seulement dans ceux ou il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires , céles-

tes ou aériennes; mais lorsque , prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayaoèv des
Grecs , honoré chez eux sons le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,

cette intelligence émanée de l’Ètre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction; et leur génie, qui s’efforce
de nous donner quelques notions sur des êtres que
la parole ne peut peindre , que la pensécmème ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîne par son sujet, il veut parler de
l’Ëtre par excellence, n’osent le définir, il se
contente de dire que tout ce qu’il sait à cet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du

l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité étaitsi convaincue que des substan- 4 L
ces supérieures a l’âme, et conséquemment à la

nature, n’offrent aucune prise a la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre a la
cause première et a l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au

reste , quand la philosophie admet des récits fa-
buleux relatifs à l’âme et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait que la nature redoute d’être

tegra sui dignilate luis sil tecta nominilms, aeeusator tan-
dem edoctus a fabulis l’almlosa secernere, oonquieseat.
Sciendum est tamen , non in omncm disputationem phi-
losophas admillere labrilnsa vcl licita; sed Iris uti solen! ,
cum vel de anima , vel de aereis ætlreriisve polcslalibus,
vel de cricris Diis loquuntur. Cclerum cum ad summum
et principem omnium berlin, qui apnd Græcos 1’ àyafiàv,
qui manoir aïnov nurrcupatur, lraclatus se audet attoln
1ere; vel ad menteur, quarn Græci voüv appellant, origi-
nales rerum species, qua: mon dictæ sant, continentem,
ex summo natarn et profectam Deo;cum de Iris, inqnam.
loquunlur, surnrno Deo au mente, nilril l’alaulosurrr perritns
attingunt. Sed si quid de Iris assignarc conantur, qnæ non
sermonern tarrturrrmodo, sed cogitationcm quoque huma.
nam superant, ad similitudines et exempla coulugiunt.
Sic l’lalo, cum de 1’ ÔYŒÜÇ! loqui esset animalus, dicere

quid sit non ausus est, hoc solum de en sciens, quod
sciri quale sit ab llornine non posset : solum vero ei simil-
lirrrurn de visibilibus solen] reperit; et per ejus similitudi-
[leur viam sermoni suo altollendi se ad non comprehenv
denda pateleeii. ldeo et nullmn ejus siurulacrnm, cum
Diis aliis constitueretur, finxit antiquitas : quia surnoms
Deus, nataqne ex eo mens, sicut ultra animam, ira su-
pra naturam sont 2 quo rrilril t’as est de falrulis pervenire.
De Diis auteur, ut dixi, celeris, et de anima non frustra
se, nec, ut obleelenl, ad fabulusa convertunt; sed quia
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exposée nue a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime à se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent à la

connaissance des mystères que par les routes
détournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés à la vénération des choses saintes par
des figures symboliques.

On raconte à ce sujet que le phllosoplre Nu-
méuius, investigateur trop ardent des secrets
religieux, apprit en songe , des déesses honorées
à Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Étonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable a leur caractère :
Ne t’en prends qu’à toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements à des êtres si supérieurs
à l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore, Empédocle,
Parménide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Time’e, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

sciant, inimicam esse naturæ apertarn nudamque expo-
sitionenr sui: quæ sicut vulgaribus lronrinum sensihus in-
tellectum sui varie rerum tegrniae operiurentoqrre sub-
traxil, ita a prudentibus amarra sua voloit per l’abrrlosa
tractari. Sic ipsa mysteria fignrarum curriculis operiuntnr,
ne vel Ira-c adeptis nuda rerum talium se natura præbeat:
sed summatibus tarrtum viris sapientia interprété veri ar-
caai consciis, contcnli sint reliqui ad vener-atioaem figu-
ris défendentibus a vilitate sscrelum. Numenio deuique
inter philosophes occultonrm curiosiori olfensam numi-
nuni , quod Eleusinia sacra inter-pretando vulgaveril ,
somnia’prodiderunt, vise sibi, ipsas Elensinias Dcas Ira-
hilu merctrieio ante aperlum lupanar videra prostaates;
admiranlique, et causas non convenienlis nnurinibus tur-
pitudinis consuleuti , respondisse iratas, ab ipso se adyto
pudicitiæ sua: vi abstractas, et passim adeuntibus pro-
stituias. Adeo semper ita se et sciri et coli numina malac-
rnat, qualiter in valgus antiquitas fabulais est; quœ et
imagines et simulacra formarum talium prorsus alienis, et
astates tain irrcrementi, quant diminutionis ignaris, et
amictus ornatusque varies corpus non lrabentibus assi-
gnavit. Secundum haro Pythagoras ipse nique Empédo-
des, Parmenides quoque et "crachins. de Diis fabulati
sont: nec secus Timæus, qui progeaics e0rum, sicuti
traditum fuerat , exsecutrrs est.

(faire. ni. Il y a cinq genres de songes; celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion , joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, quia créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms : le songe proprement dit ,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas a la di-
vination.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mémés peines d’esprit ou de corps ,

et les mêmes inquiétudes sur notre position so-
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou

qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échappera sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui afait
excès de vin ou d’aliments solides ; il croit éprou-
ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire, a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement à la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,
ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. (il. Quinqueesse zonera somniandi; nique somnium hoc
Scipiouis ad prima tria généra debere refont.

[lis prœlibalis, antequam ipsa somnii verba traclcmus,
prias, quoi sornniandi modos observatio deprchenderit ,
cum licentiarn lignrarum , quæ passim quiescentibus inge-
rurrtur, sub definitioncm ac regnlam velustas mitteret,
edisseraurus , ut cui corum generi somnium , de quo agi-
mus, applicarrdum sil, innotesoat. Omnium, qua: videre
sibi dorrnientes videntur, quinque sunt principales et di-
versilates et nomina : aut cairn est àvupoç secundum
Grzecos, quad Latini somnium vocant; ant est ôpapa,
qnod visio recte. appellatur; eut est lp’rrtlaflopàâ, quod
oraculnm nuncupatur; aut est èvûmrov, quod insomnium
dicitur; aut est eau-mp4, quad Cicero,quolios opus hoc
nomine fait, visum vocavit. Ultime ex tris duo, cum
videntur, cura interpretationis indigna sant,quia nihil
divinationis apportant : èvûr-rvrov dico et ço’wunpa. Esteninr
évûmrov, quoties cura oppressi animi corporisve sive l’or-

tunæ, qualis vigilantem fatiguerai, talem se ingerit dor-
mienti; animi, si amator deliciis suis sut frucntem se
vident, ant carentem : si metuens quis imminentem sibi
vel insidiis vel potestate persoaam, aut incurrisse banc ex
imagine argilationum sacrum, sut el’iugisse videntur;
corporis, si temelo lngurgitatus, aut dislentus cibo, vel
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rêvons que nos 05pérances ou nos craintes sont
réalisées.

ç Ces sortes d’agitations, et d’autres de même.

3,2

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomnium
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,
mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini , le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre prolit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cœlum, le poële entend la région des vi-
vants, placée à égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lorsqu’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes ton jours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont gravés dans son cœur.
La voix d’l-Lnée encor résonne à son oreille,

Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille.

Ensuite il faitdire à la reine:
Anne , surur bien-aimée,

Par quel rêve effrayantmon dure est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants ou l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout a fait endormi. Au moment ou nous allons
céder à l’influence des vapeurs somnifères , nous

nous croyons assaillis par des figures fantasti-
ques, dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abandantia praefocari se existimet, vel gravantibus
exonerari : aut contra, si esuricns cihum , aut potam sitieas
desidcrarc, quærere, vel etiam invertisse videutur. Fortu-
nte , cum se quis æstirnat vol potentia, vel magistratu,
aut aagcri pro desiderio, ont exui pro timoré. Hier, et iris
similia , quoniam ex lrabitrr mentis quietem sicat prmvenc-
raut, ita et tarbaverant dornrienlis, ana cum somno avo-
lant et pariter evanescunt. Hinc et insomnie nomcn est,
non quia per somnium videtur (hoc enim est huic generi
commune cum cricris), scd quia in ipso somnio tantala-
modo esse creditur, dam videtur; post somniam nrrllam
sui atilitatem vel signifiontionem relinquit. Pulsa esse in-
somnia nec. Marc tacuit :

Scd falsa ad cœlum mittunt insomnia manas :
curium hic vivorum regionem vocans;quia sicut Dii nohis,
ita nos défanctis supcri habcrnur. Amorem quoqrre descri-
bens, cujus curam seqauntur insomnia , ait :

-- - Hærent infixi pectore vultus,
Verbaque : nec pladdam membris (lat cura quietcm.

et post lræc :
Anna soror, quæ me smpensam insomnia terrent?

drdvzaapa vero, hoc est visum, cum inter vigiliam et
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la autour de nous, sous des. aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient à ce. genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider a lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère, un ministre de la religion, la Divinité
elle-mémé, nous apparaît pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne. devons pas faire, de ce qui nous arriver-a
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu , lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent à nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais air-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’antre. il me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit a peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prierd’étre dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sous la sauvegardclde ma loyauté.

Le songe proprement dit ne nous fait ses com-
munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons pas ses effets,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adallam quietem, in quadam, ut aluni, prima sonmi
achala adlrrrc se vigilare testimans, qui dormire vix cur-
pit, aspicere videlur irrueates in se , vel passim vagantes
formas, a natara sen magnitadine, sen specie discrépan.
tes , variasque tcmpestates rerum vel lælas, vel turbulen-
tas. in hoc généré. est épeura; : quem pablica persuasio
quiescentes opiaatar invadere , et pondere suo pressas ne.
sentientes gravam. His durciras mollis ad nullam nosœadi
futari opem receptis, tribus ceteris in ingeniam divinatio-
rris instruimar. Et est oracalum quidem, cum in soumis
parons, vel alla soucia gravisque persona, sen sacerdos,
vel etiam Deus, aporie eventuram quid, aut non éventu-
rum , l’aciendam vilandamve denuatiat. Visio est autem ,
cum id quis videl, qaod codem modo, quo apparucrat,
evenict. Amicum percgre commorantem , quem non cogi-
tabat, visas sibi est reversum videre. et procedenti ob-
vins ,qaem viderai, venitin amplexrrs. Déposilum in quiets
suseipit; et matutinus ci precator occurrit , mandans pecav
nia: lutelam , et frdœ custodiæ celanda committens. Som’
nium proprie vocatur, quod tegit liguris, et velat amha-
gibus, non nisi interpretatione intelligendam significationem
rei , quaI demonstratur: qaod qaaIe sit, a nobis non expo.
nendum est, cum hoc unasqaisqne ex usu, quid sil,
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premier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisicme,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues , son théa-

tre , ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
Scellé d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel (les
fixes, le soleil,la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, on
tmm e les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables, et, de
plus,’les cinq espèces du genre.

L’Emilicn entend la voix de l’oracle, puisque
son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent (le ce qui lui
arrivera. Il a une vision, puisqu’iljouit de la vue
(les mêmes lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion, car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,
car on offre a ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est

destiné. , ainsi qu’à ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

agnoscat. Hujus quinqnc sont species : sut enim proprium,
mit alienum, aut commune, sut publicain, aut générale
est. Pmprium est, cum se quis facientem patientemve
aliquid somniat z alicnum, cum alium : commune, cum
se una cum alio. Pulilicum est, cum civilati forove, vel
llieatro, sen quibuslibet publicis mornihus actibusre,
triste vel laitum quid existimat accidisse. Generale est, cum
eirca salis orbem lunaremve, se" alia sidéra, vel cu-lmn
onmesve terras aliquid somniat innovatum. lloc ergo,
quod Sciplo vidisse se retulil , et tria illa, qua: sola pro-
balrilia surit généra principalilalis , amplectitur, et aulnes
ipsins somnii species attingit. Est enim oraculnm, quia
Paulus et Africanus nterque pareils, sancti gravesque am-
bo, nec alicnia sacerdotio, quid illi evenlurum esset,
dencntiaverunt. Est visio , quia loco ipso, in quibus post
corpus vel qualis futurus esset, aspexil. Est somnium,
quia rerum , (une illi narratœ sunt, altitudo, tecta profun-
dilate prudentiæ. , non potest nabis, nisi scientia interpre-
talionis, aperiri. Ad ipsius quoqne somnii species omnes
retentir. Est proprium, quia ad sapera ipse perdnclus
est, et de se lutina cognovit. Est alienum, quod , quem
statum aliorum anima: sortilæ sint, deprehendit. Est

puisque. la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville, sont prédites
a Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. Il
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
(les sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui (les deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion, qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. ll est vrai
que, d’après l’opinion générale, tout songe qui a

rapport au corps politique ne fait autorité que.
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou à

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun ù un grand nombre de citoyens , qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on iit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile a
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de M yce-
nes, en disant que ce songe. où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il. il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances, supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

oommune, quod carient loco tain sibi, quam ceteris
ejusdem meriti, didicit præparari. Est publicum, quod
victoriam patriæ , et Carthaginis inleritum , et Capitolinum
triumphum, ac sollicitudiuem futuræ seditionis agnovit.
Est générale, quod Creluln malique circules conversionis-
que coucentum, vivo adhuc homini nova et incognita,
stellarum eliam ac luminum motus, terræque omnis si-
lum, suspicicndo vcl despiciendo concepit. Nec dici po.
test , non aplum fuisse Scipionis personæ somnium , quod
et générale esset et publicum z quia necdum illi contigis-
set amplissilnus magistratus; imine cum adhuc , ut ipse
dicit, panne miles haberctur. Aiunt enim, non habenda
pro veris de statu civitalis somma, nisi qua: rector ejus
magistratusve vidisset, aut quæ de plebe non anus, scd
multi similia sommassent. [deo apud llomerum , cum ln
concilio Girarcorum Agamemnon somnium, quod de in-
struendo pru-lio viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentiel, quam omnis inventa viribus, juvit
exercilum, concilians lidem relatis, De statu, inquit,
publico crédenduin regio somnio z quod si alter vidisset,
repudiaremus ut futile. Scd non ab re crut, ut Scipio,
etsi nerdum adeplus [une fuerat eonsulatum, nec (rat
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traction de Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous ses ordres, et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son sont-
meil, à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sa description des deux portes des en-
fers donnant issue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homère relatif a ces deux por-
tes : n La vérité se tient (nichée; cependant l’aime

I’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux , mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. n- Tel est aussi le sentiment de Virgile, qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages OllSPIH’S
Dont, sur les yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle à ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps, laisse
arriVer jusqu’aux yeux de l’aime les rayons de la
vérité, est, dit-on, de la nature de la cornc,qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse a laisser passer ces mémés

rector exercitus, Carthaginis somniaret interitum , cujus
erat anctor raturas; audiretque victoriam bcnelicio suo
puliliram; Vider-et etiam secreta "alune, vir non minus
philosophia, quant virtute pimcellens. His assortis, quia
saperais falsitatis insomniornm Vergilinm testent ailantes,
ejus versus (connus mentionna , cruti de gennnarnm som-
nii descriplione portaram : si quis forte quarrera vellt,
car porta ex ehore falsis, et e unau veris sit deputata;
instrnetnr auctore Porplijrio, qui in commentariis suis
luce in candela loran) dicit ab llomero sub radera diri-
sione descripta : Latet, inqnit, omne vernm; hoc tamen
anima, cum ab oifiriis corporis somno ejus panlnhnn
libéra est, interdirai aspicit; nonnnnquam tendit aciem,
nec lamoit pervertit : et, cum aspieit , tamen non libero et
directo lamine videt , scd interjecto velamine, qnod
nexus naturze caligantis ohducit. Et hoc in nature esse
idem Vergilins asserit , dieeas :

Aspice : namque onmem. (une nunc obdarta luenti
Mnrtales hebetat i isus tibi , et hunuda circum
Caligat , nubcm eripiam.

"oc velamen cumin quiete ad verum asque aciem anima:
introspirientis admittit, de cornu ercditur, cujus ista
naturel est, ut tennatum visai pervium sil : cum auteur
a vero hein-lat ac repellit ohtutum, char patatnr; cujus
corpus ila natara densatam est, ut ad quamvis extremi-
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rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque, que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

Crue. W. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espé-
ces de songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que
ce but n’est autre que celui annoncé au commen-

cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que [estimes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eut pas encore élevé de sœtues

à Nasica; et Scipion , ayant répondu à cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
a Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu , cependant cette vertu, qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins à des récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.

3 Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que. je continue ma narration, n Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a va
au ciel ces récompenses moins passagères, et d’un

taie"! lenuitatis erasnm , nulle visu ad ulteriora tendenle
peiieüetur

Cxe. tv. Propositum, sen scopus hajus somnii quis sil.

Traclalis generibus et modis, ad quos somnium Sci-
pionis retertar, nunc ipsam ejasdem somnii mentent,
ipsuinque propositum, quem Græci exonèv votant , ante-
quam verha inspieiantnr, teatemns apcrire; et eopcrune-
re propmitumprassentis Open-i5 assommas, sicat jam in
print’iplo najas sommais adslruximus, ut animas bene
de republira ineritorum post corpora arlo reddi, et ilhc
frai beatitatis perjwtiiitate, nos doceat. Nain Scipionem
ipsum lace oecasio ad narrandum somnium provoeavit,
quod longe tempore se testatus est silcnuo œndidiSse.
cula enim Larlias quereretur, nullas Nasicæ statuas ln
pahlieo, in interfccti tyraani reuiliiierationem. locatas,
respoadit Scipio post alia in liæc verba : n Scd qllaniquatn
n sapientibns conscientia ipso factorum egrcgiorum arn-
n plissimum virtntis est praimium, tamen illa divins tir.
«tus non statuas pluaiho iahærentes, nec triomphes
a arescentibus tourets , scd stabiliora quædam et viridiora
a pru’miorllm généra desiderat. Onze .tamea Ista sant,.
n inquil Lmlias? Tum Seipio, Patimmime, inquit, quo-
u alain tertiuai diem jam feriati suants; v etcctera, quibus
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éclat plus solide , réservées aux vertueux admis
nistrateurs de la chose publique.

- litais afin de vous inspirer plus d’ardeur a
défendre l’État, sachez, continua mon aïeul,

qui! est dans le ciel une place assurée et fixee
d’avance pour ceux qui aurontsauvé, défendu ,
agrandi leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une

rtemite de bonheur. r Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant:

z lmitez votre aïeul, imitez votre père ; comme
eux cultivez la justice et la piété; cette piété,

obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
tous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
et qui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. n Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans ce cercle, nommé galaxie parles Grecs,
que Scipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisquiil dit, en commençant son récit :

-Diun lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. u Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
- Cétaitce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que, d’après les
Grecs, vous nommez voie lactée. De la, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. -

En parlant des cercles, nous traiterons plus
amplement de la galaxie.

ad narrationem somnii vernit, docens illa esse stabiliora
et viridiora præmiorum géncra , qua! ipse vidisset in (1Mo
lutais rerumpnhlicarum servata rectoribus z sirnt bis
terhis ejus osteudilnr: a Scd quo sis, Africaine, ala-
- trier ad tutandam rempubliram , sic halte-to. Omnibus,
a qui patriam conservarint, adjuverint , aiixerint , certum
- 0M in (ado et deiiuitum locum, nbi beati revu sempi-
I lento fruantur. v Et paulo post, hune. rcrtnin locuin ,
qui sil désignans; ait : r- Sed sic, Scipio , ut ains hic
- tous, ut ego , qui te nenni ,justitiam cule et pictaient:
- qua cum magna in parcntilius et propiuqnis, tum in
- [stria maxima est. En vita via est in ru-lnm , et in hune
- «Hum connu, qui jam vivre, et corpore laxati illmn
r incolunt locum, quem vides; u signifiants galaxian. Sci-
endum est enim, qnod locus , in quo sibi esse virlctur
50W! [ter quietem, lacteus circulas est, qui gulutins
toutim; siquiilem his ver-bis in principio utitur : n (is-
- tendehat autem Carthaginem de excelso et pleur) stella-
n mm illustri et clam quorlain loco. u Et patito post aper-
tius dicit : a l-Zrat autem is splendidissimo candore inter
a flamms circulas elucens , quem vos , ut a Gratis acce-
- pians, orbem lacteum nuncupatis; ex quo omnia mihi
- contemplanti pneclara et mirabilis vidébantnr. n El de
becquait-m galaxia, cum de circulis loquemur, plenius
(hast-renias.

"(105L

Culte. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque
sorte, être regardes contrite parfaits, cependant le sep-
tienie et le huila-me sont partiralit-renient oinsidercs
comme tels. Propriétés qui méritent au huitii-uie nom-
bre la qualification de nombre partait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motifqulils ont eu pour faire
entrer dans ces truités, le premier, llépisodc du
songe de. Scipion, et le second, celui de la reve-
lation leer.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes a Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la tiction,et ceux dontelle
est enticrcment bannie : de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes,
vrais ou faux , enfantés par cette foule diobjcts
que nous voyons en dormant, afin de reconnai-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons du aussi discuter s’il convenait de
lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin, nous avons développe
l’esprit de celui dont il est ici question, et déter-
miné la partie du ciel ou le second Africain, pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se prescrite est

’ ClP. V. Quamquam omnes numcri morio qumlam plcni sint,
lumen sepleimrium et octonarinin peculi.iriter pit’lllis dici;
quartique oh causam octonarius plenus vota-lm.

Scd jam qnoniamintcr lihros , quosrle repiihlica cicéro,
quosqne prins Plato scripserat, quæ (liftera-utia , quæ si-
militurlo halieatur, expressimus, et cur operi suo vel
Plate Eris indiciuni , vol Cicero somnium Scipionis asci-
vcril,quidve sitali Epicurcis objectant l’latoni , vel quem-
aduiodnm di-Inilis calomnia retirliatnr, et quibus lractntihus
philosophi mliniisceantI vel a quibus penitus exelllilant fa.
billosa, retulimns ; ailjeciuiusque post turc necessario gents
ra omnium imauinum,qnæ falso. quarqne vcro VlthnlllI’ in
Sulilllis, ipsasque disliininins species soniniorum , ail quas
Afrlcani somniumconstarct ri-fr-rri ; et si Si ipiouicouvenerit
talia Somuiare; et (le commis somnii portis,qna- fuerit a
veterilinsexpri-ssa seutcutia ; super liis omnibus, ipsins som-
nii ,de quo loquiniur,mentent proposilnmqne signavimns ,
et partein cmli midi-mer expressiuius, in qua situ Seipio
per qiiietein luce Tel viilissc visas est , vel matisse, qnœ
rytulit: nunc jam discutienda nobis surit ipsius somnii
verba , non oumia , scd ut qua-que videbnntur (ligna qum
situ. Ac prima nolIis tractanila se ingcrit pars illa de nu-
meris, in qua sic ait: n Sam cum ictus tua semi-nos
a octies solis anfractus reditusqne couverterit, duoque hi
a numeri, quorum uterque plenns, alter altera de musa
n habctur, circuitu naturali sinnmaiu tihi tatalem conte-

2



                                                                     

celui relatif aux nombres; le voici : a Car, lors-
que votrc vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé le nombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les alliés, mettront en vous leurs
espérances. et vous regarderont comme l’unique
appui de l’État; en un mot, vous serez nomme
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. u

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprement parler, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,
et a s’emparer de celles des corps environnants.
ll est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins, puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits, c’est qu’en nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux, ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulierement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombrés

carres multipliés par leurs racines, et ceux qui

- cerint z in le unum atqne in tuum nomen se tota couver.
a tet civitas. Te seiialus, le aulnes boni, le socii , te La-
. tini intuebuntur z tu cris unus, in quo nitatur civitatis
a salus; ac, ne multa, dictator remp. constituas oportet,
. si ilnpias propinquorumnianus cfÏugeris. n l’lcnitudineui
bic non frustra nurneris assignat. Plénitude enim proprie.
nisi divinis rebus supernisque non convertit : neqnc enim
corpus proprie plenum divcris, quad cum sui sil impatiens
cillucndo , alieni est appelens liauriendo. Quœ si inetallicis
corporibus non usu veniunt , non tamen plena illa, scd
vasta dieenda sunt. Hæc est igitur communis numerornni
omnium plenitudo; quod cogitationi , a nobis ad saperas
meanti , ocenrrit prima perfectio incorporalitatis in nume-
ris. luter ipsos tamen proprie pleni vocantur secundum
bos modos, qui præsenti tractatui necessarii sont, qui
ont vim obtinent vinculorum . aut corpora rursns officina-
tur, eut corpus elliciunt , scd corpus, quod intelligendo,
non sentiendo, concipias. ’l’otum hoc, ut obscurilatis de-
precelur offensa, paulo allius repeiita rerum luce, pan-
dendum est. Omnia corpora superficie fininntur, et in
ipsam cornm pars ultima terniinalur. [li auteur terinini,
cum sint semper circa corpora , quorum termini sont, in-
œrporci mon intelliguntur. Mm queusque corpus esse
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sont solides par eux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des cerps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface estdonc la ligne de de-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à l’immatérialite’ n’est pas absolu , attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors des corps, il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sans y comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-môme limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le

nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie: si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le nombre
de lignes qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes setouchent par leurs extrémites.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

dicctnr, necdum terminus intelligitnr : cogitatio, qua: con-
ceperit tcrininnm , corpus relinqnit. Ergo primus a corpo-
ribns ad incorporea transitus ostendit corporum terminas;
et bæc est prima incormrea natura post corpora : sen] non
pure, nec ad integrnrn carcns corpore; nant lice! extra
corpus natura ejus sil, tanien non nid ciica corpus appareil.
Cuni totnm (le-nique corpus nominas, ctiam superficies hoc
vocabulo continctnr : de corporibns cant tametsi non res.
sed intellectus sequestiat. lla-c superficies, sicul est corpo-
rum terminus , ila lineis terminatur, (ruas son tontine
grammasGræcia norninavit ; pnm lis linca- fininnlur. hl haie
sunt wrpora , que: matlieiiialica toxanlur; de quibus sol-
lerti indusli in gcometricre disputalnr. Ergo broc superficies.
cum ex aliqua parte commis cogitatur, pro forma subjecti
corpoiis auipit nuincrum lincaruni; uam scu trium , ut
tu igoinun ; scu quatuor, ut quadratum ; sen plurium sit au-
guloruni; totidem lineis sese ad extrema tangentihus pla-
nicies ejus includitur. H00 loco adrnonendi survins, quod
omne corpus longitudinis. latitudinis. et altitudinis dimen-
sionibus constat. En bis tribus in linea: ductu una dimensio
est. Longitude est enim sine lalitudine; planicies vero,
qnam Græci imw’vetm vocant, 10mm lato pie distenditur,
alto caret : et [me planicies quanti: lineis contineatur, ex-
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a deux, longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la
réunion des trois dimensions : tel est le dé a jouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, êtreun carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, tin-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour,que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur : ce sera
alors un solide semblable au dé ou au cube. il
suit delà que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit, limitée par deux points. Quatre
points, pris deux a deux, placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement a distances éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit tune ligne au point opposé.

En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que.
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient à la forme
des corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressimus. Soliditas autcm corporum constat, cum lits
duabus additur altitude. Fit enim tribus dimensionibus
impleüs œrpus solidum, quod orspzàv vacant: qualis est
tassera , quœ cabus vocatur : si vero non nains partis, scd
tatin; velis corporis superticicm cogitare , quad propona-
mus esse quadratum (ut de une , quodexemplo suftieiet,
disputemus), jam non quatuor, scd octo anguli collignu-
tu : quod animadvertis, si super unum quadralum, quav
le prias diximus, alterum tale altius impositnm mente
coaspicias, ut altitudo, qua: illi plane doerat, adjiciatur;
flatque tribus dimensionibus impletis corpus solidnm ,
quad stereon vouant, adimitationem tesseræ, quæ cubus
vocatur. Ex bis appaict , oetonarium numerum solidum
corpus etesse, et babel-i. Siquidem unum apud geonietras
puncti locum obtinct; duo , lineæ ductum faciunt, quæ
duobus punctis, ut supra diximus, coercetnr; quatuor
un poncta. ndversum se in duobns ordinibus bina per
ordinant posita, exprimunt quadri specicm, a singulis
punctis in adveisum punctum éjecta linen. Hæc quatuor,
ut diximus, duplicata et octo fada , duo quadra similia
describunt : quæ sibi superposita, additaque altitudine,
formant cubi , quod est solidum corpus , emciunt. Ex bis
apparet, antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
ex quibus lllam tonsure memoravimus, formisque om-

me, LIVRE r. 19
Nous avons dit qu’à partir des solides , la pre-

mière substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, a cause de l’union a perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous
avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mé-
mes, et ceux qui sont doués de la faculté d’ea-
chainer leurs parties. Qu’il existe encore pourles
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. Cette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui ait un rapport plus directavcc l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte de leur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs ,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de ces deux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre, commedeux fois quatre

nibns. A lineis enim ascenditur ad numerum, tan-
qnam ad priorem, ut intelligatur ex diversis numeris li-
nearum , quæ forum géometneæ describaalur. lpsaiu su-
perliciem cum lineis suis, primam post corpora diximns
incorpoream esse naturam; nec tamen séquestraudam.
propter perpetuam cum corporibus societatem. Ergo quod
ab bac sursum recedit , jam pure incorporcum est; aulne.
ros autem bac superiores præcedens sermo patefecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in numeris; et
lune est, ut diximus, numerorum omnium plenitutlo.
Scorsum auteur illa , ut supra admonuimns, planitude est
connin, qui aut corpus efticiant , ont et’ticiantur, aut vim
obtineant vineulorum; licet alias quoque causas, quibus
pleut numeri efliciantur, esse non nmbigam. Qualiter au-
tem oetonarius numerus solidum corpus efliciat, antelatis
probatum est. Ergo singulariter quoque plenus jure di-
cetur, prnpter corporeæ soliditatis effectuai. Scd et ad
ipsam cu-li barmoniam, id est, concinentiam, hune nu-
merum mugis aptum esse non dubium est; cum sphinx!
ipsæ octo sint, qnœ moventur : de quibus secuturus ser-
mo procedet. Omnes quoque partes, de quibus constat
hic numerus, tales sont, ut ex earum compage plen
nitudo naseatur. Est enim ont de hie, que: aequo
generantur, aequo générant, de monade et septem:

a.
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20 MACROBE.engendrent huit. ll peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs z quant au nombre cinq ,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciens ont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, à par-

tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs ct égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales , ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recomposition peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne peut avoir (l’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

Crue. Yl. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

Il nous reste àfaire connaître les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. Il n’existe effectivement rien de

comme mâle, et lc pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la
doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
mc’e de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire de parties succes-
sivement doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux , ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois , ou huit , donnent un

solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une. surfaceçet trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ac-
compli, ont été jugés les seuls propres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux, si ce n’est

"fl’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant, au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-

bli leur priorité sur la surface et seslimitcs, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même à l’âme du monde, puis-
que c’estde leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Time’e , confidente insé-
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de 4;’parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
ces deux. sortes de nombres : l’impnir regarde

qua: qualia sint, suc loco plenius explicabitur. Au! de
«lnplicalo co, qui et generatur, et generat, id est, qua.
tuor : nam hic numerus quatuor et naseitur de duobus,
et octo gencrat; aut coniponitur de tribus et quinque;
quorum alter primas omnium numcrorum impar appa-
rnit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus altlngct.
[’)lilïl’.:0l’ici Vera hune numerum justitiam vocavcrunt ,

quia primus omnium ita solvitur in numerosnpariter par
res , hoc est , in bis quaterna, ut nihilominus in .numeros
arque paritcr pares divisio quoque ipsa solvatur, Id est, in
bis bina. liadeui quoque qualitate contexitur, id est, bis
bina bis. Cum ergo et contcxlio ipsius , pari æqualltate
procédait, et resalutio æqualiter redeat asque ad mona-
dem, qua: divisionem aritlunetica ratione non recnpit;
merito propter æqualem divisionem justitiæ nomcn acoe
pit z et quia ex supradictis omnibus apparat, quanta et
partium suarum , et seorsum sua plenitudine nilatur, jure
plenus vocatur.

Car. Yl. luttas esse causas. ou: septenarius plenius vocelur.

Superest, ut septenarium quoque numerum plenum
jure vocitandum ratio in medio consütuta persuadent. Ac
primum hoc transira sine admiratione non passerons,
quod duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
viri tortis includcrent, ex pari et impari constiterunl. lloc

phes n’ont-ils pas hésité à regarder cette âme

enim vcre perfectum est, quad ex liorum numerorum par»
mixtione generatur, nam ixnpar numerusmas, et par femina
vocatur. item arillunetici imparcm patris, et pare’m matris
appellatione vouerantur. llinc et Timmus Platonis fabrica-
torcm nuuidanæ anima: Doum parles ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplan numero, intertexuisse me-
moraVit : ila ut a duplari usque ad oclo, a triplan risque
ad viginti scptem, staret allcrnalio mutuundi. [li enim
prinii cubi utrinqne nascuntur: siquidem a paribus bis
bini, qui sont quatuor, superficiem farinai; bis bina bis,
qua: surit octo , corpus solidnm lingual. A dispari vero ter
tcrna , quæ sunl novem , superliciem reddunt; et ter tcrna
ter, id est, ter amena, quæ sunt viginli septcm, primum
arque cnbum alterius partis efliciunt. (Inde intelligi datur,
lins duos nuineros , octo dico et septeul , qui ad multiplica-
tionem annorum perfecti in republiœ viri convenerunt, so-
los idoneos ad efliciendam mundi animato judicatos : quia

h’nihillpost auctorem potest esse perfectius. 110c quoque no-
tandum est, quod superius asserentcs communem numéro-
rum omnium dignitatem, autiquiorcs ces superficie, et lineis
ejus,omuibusque corporibus ostendimus: prmcedensautem
traclalus invcnit numeros et ante animam mundi fuisse,
quibusillamconlextam auguslissima Timæi ratio, naturœ
ipsius conscia, tcstis expressit. Bine est, quod pronnntiare
non dubitavere sapientes, animam esse numerum se mou
ventem. Nuncvideamus, curseptenarius numerus suo scor-
sum merito plenius habcatur. Cujus ut cxpressius plenitudo
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comme un nombre qui se meut par lui-même.
Examinons maintenant les droits du septième

nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pourrendrecette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq, trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-a-dire
l’unité, est toutù la fois male et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre, mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

cement et fin de toutes choses, la monade elle-
méme n’a ni commencement ni fin; elle repré-
sente le Dieu suprême, et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
après lui. Cette intelligence, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in.
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu , on verra que la monade
appartient aussi a l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’a son auteur et à elle-
même, simple par sa nature , lors même qu’elle
se répand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-
nité. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’âme universelle, et ne perd

nescatur, primum mérita partium, de quibus constat, tum
démuni quid ipse possit, investigemus. Constat septenn-
rius numerus vel ex uuo et scx , vel ex duobus et quinque,
Ve] ex tribus et quatuor. Singularum compagnm membra
tractemus : ex quibus fatebimur, nullum alium numerum
tam varia esse majestate futcundum. Ex uno et sex com-

go prima componitur. Unum auteur, quod pavât; , id est,
nitas dicitur, et mas idem et fcmina est, par idcln atque

impar; ipse non numerus, scd fous et origu numerorum.
llæc menas inilium tinisque omnium , neque ipsa principii
sut finis sciens, ad summum refertur Deum, ejusque in-
tellectum a sequcntium numéro rerum et potestalum se-
qucstrat : nec in inferiore post Deum gradin eam lrustra
desideraveris. Han illa est mens ex summo errata ben,
quœ vices temporum nescicns, in une semper, quod adest,
consistit ævo; cumque, utpote nua, non sit ipse nume-
rabilis, innumeras tainen generum species et de se creat,
et intra se matinal. inde quoque scient paululum cogita-
tionis inclinons, banc monadem reperies ad animam pusse
referri. Anima enim aliéna a silvestris contagione materiæ,
tantum se auctori suc ac sibi debeus, simplicem sortita
naturam , cum se animandœ immensitati universitatis in-
lundat , nullum init tarpon cum sua unitate divortium.

2l
rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur à tout nombre,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait

partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas.
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance a la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutée a elleoméme, de même
que Minerve ne doit la sienne, dit-on, qu’a Ju-
piter seul.

Passonsau nombre sénaire, qui, joint àl’unité,
forme. le septénaire, et dont les propriétés numé-

riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,
il est le seul des nombres tin-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois ,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’ennuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix, bien développée, donnera
une haute idée, non-seulement de son impor-
tance, mais encorede celle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom-

brcs invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme a neuf mois; mais, d’a-
près un produit numérique dans lequel le nom-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut liæc monas orta a prima rerum causa. usquc
ad animam ubique integra et semper individua continua-
tioncin potestatis obtineat. Hæc de monade esstigatius,
quam se copia suggerebat. N00 te remordeat , quod , cum
omni numéro praiesse videatur, in conjunctione præcipuc
septenarii praadicetur; nulli enim aptius jungitur mouas
incorrupta, quam virgini. lluic nulem numéro, id est,
septenario, adeo opinio virginitatis inolevit. ut Pallas
quoque vocitelur; nam virgu creditur, quia nullum ex se
parit numerum duplicatus, qui intra denarium martelur,
quem primum limitcm constat esso numerorum. Pallas
ideo , quia ex solins monadis fœtu , et multiplicatione pro-
cessil, sicut Mincrva sala ex uno parente nain perliibetur.
Sermrius vero, qui cum une conjunclus scptcnarium facit ,
variera ac multipliois religionis et potentiœ est; primum,
quad solus ex omnibus numeris, qui intra decem surit,
de suis partibus constat. llabet enim medietatem, et ter-
tiam partem , et sextam parteln : et est mcdietas tria, ter-
tia pars duo, sexta pars unum : quae omnia simul sex fa-
ciunt. Habet et alia suæ venerationis indieia : scd, ne
longior faciat scrmo fastidlum , unum ex omnibus ejus of-
ficium persequernur. Quod ideo prœtulimus, quia hoc
conimemcrato, non senarii tantum, scd et septenarii pao
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réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sont huit et vingt-sept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus dans sept mois; car de l’union du male Î
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multiplié par six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdans l’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se meut le soixante-

dixicme ou le quatre-vingt-dixième jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, est a la tête des nombres. Cette pre-
mière émanation de la toute-puissance , qui se
suffit à elle-même , nous représente la ligne dans
un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux célestes est donc
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports bar-

riter dignitas adstrueturl. Humano partui frequcutiorem
usum novent incnsium, certo numerorum modulamine
nalura coustituit : scd ratio sub asciti senarii numeri mul-
tiplicatione procedens, ctiam septem menses compulit
usurpari. Quam breviter absoluteque dicemus duos esse
primos omnium numerorum cubas, id est, a pari octo,
ab impari viginti septem : et esse imparem marem, parem
feminam, superius expressimus. Horum uterque si par se-
uarium nu’merum multiplicctur, elficiunt dierum nume-
rum, qui septem mensihus explicantur. Coeaut enim nu-
meri , mas ille, qui memoratur, et rumina , oeto seilicct et
viginti septcm; parlante! se quinqua et trigiuta. mec
sexics multiplieata, creant decem et ducentos : qui nume-
rus diernm menscm septimum claudit. ila est ergo Datura
fœcundus hic numerus, ut primam humani partus perfec-
tionem, quasi arbitcr quidam maturitatis, absolvat. Discre-
lio vero futuri pattus, sicut Hippocrales rel’ert, sic in utcro
dinoscitur; aut enim septuagesirno, aut nonagcsimo die con-
ceptus movetur. Dies ergo motus, quicuuque fuerit de
duobus, ter multiplicatus, aut septimum, aut nonum
explicat mensem. "me de prima septénarii copulatione
liliale sint. Secunda (le duobus et quinqua est. Ex bis dyas,
quia post monadem prima est. primus est numerus. lia-c
ab illa ouiuipotculia solitaria in corporis intelligibilis li-
neam prima delluxit. [deo et ad vagas stellarum et luminum
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maniques, et forcés d’obéir a deux directions
différentes. L’union de la dyade avec le cinquième

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
orts de scission; et, dans le second, des rap-

IÆorts numériques. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente:
seul, il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les êtres intellectuels , et, par ce qui paraît être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause première, ou de l’intelligence issue
de cette cause, et qui comprend les formes orif
ginelles des choses. Il figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

2 21a première surface qui soit limitée par des li-
gnes en nombre impair a la forme triangulaire;
la première que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est ,
nous apprenons de Platon, c’est-à-dire du confi-
dent de la vérité, que deux corps sontsolidemeut
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

spliæras refertur; quia liæ quoque ab illa, qua: enim;
dicitur, in numerum scissæ, et in varii motus contrarie-
tatem retortœ sont. Hic ergo numerus cum quinario ap-
tissime jungitur, dam hic ad errantes, ut diximus, ad
cœli zonas ille referatur 2 scd ille ratiche scissionis, hic
numéro. llla vero quinario numero proprietas excepta po
teutiæ ultra cèleras eminentis evenit, quod soins omnia,

[qureque sont, quæque videntur esse, complexas esti Esse
autem dicimus intelligibilia , videri esse corporalia omnia,
scu divinum corpus liabcant , sen carlueum. Hic ergo au.
merus simul omnia et supera, et subjecta désignai. sut
enim Deus sommas est, aut Incas ex c0 nota, in qua spe-
cies rerum continentur, aut mundi anima , quæ animarum
omnium fans est, aut cœlestia sunt usque ad nos, Au!
terrena nature est : et sic quinarius rerum omnium aunie-
rus impletur. De secundo septeuarii numeri conjunctione
dicta llæC pro affectatæ brevitatis necessitate sufliciant.
Tcrlia est de tribus et quatuor; quæ quantum valeat, re-
volvanius. Geomctrici corporis ab impari prima planicies
in tribus lineis constat. hÎS enim trigonalis forma conclu-
ditur. a pari vero prima in quatuor invenitur. item scimus
secundum Platonem, id est. secnndum ipsius voritatil
arranum, illa forti inter se vinculo colligari, quibus in-
terjecta medietas præstat vinculi tirinitatem. cum vero
medietas ipsa geminatur, ca quæ extima sunt, non tena-
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centre commun ; et que cette union des deux ex-
trêmes est non-seulement solide , mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

ner pour toujours les éléments entre eux. Jamais ,
dit Platon dans son Time’e, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées a former une
union qui répugnea leur nature, si elles n’y avaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux a deux , l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de

l’autre étant incompatibles, le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessus de l’air
est placé le feu, qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro-
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid , a l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit à l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se met en contact avec l’air par la cha-

dter tamtam, scd etiam insolubiliter vineiuntur. Primo
ergo ternario contigu numéro. ut inter duo comme me-
dium, quo vinciretur, acciperet; quaternnrius vero dans
médicales primas omnium nactus est, quas ab hoc numéro
Deus mandanæ molis artifex condimrquo mutualus, in-
solubili inter se viaculo elementa devinxit z sicut in Timœo
Platonis assertum est, non aliter tara controversa sibi ac
répugnantia , et naturœ communionem abnnentia permis-
oeri,terraln dicoet ignem, potuisse. et per tamjngabilem
compétentiam fœderari, nisi duobus mediis saris et aquæ
nexibas vinetrentur. ila enim elementa inter se diversisu
sima opifex lamai Deus enliais opportunitate connexuit,
ut facilejungereatnr. Nain cum bina: essent in singulis qua-
litates, talem anionique de dirabus alteram dédit, ut in
ce, cui adhæreret, œgnatam sibi et sirnilem reperiret.
Terra est situ et frigida : aqua vero fr-igida et humecta
est; bæc duo elementa, licet sibi per siceum humectumque
contraria sial , per frigidum tamen commune junguulur.
ner bumectns et calidus est : et, cum aqnæ frigidæ contra-
rias sil calore, conciliatioae lumen socii eopulaturhumoris.
Super hune ignis cum sit calidus et sicrus, hurnorem qui-
dem saris respuit siccitate , scd connectilur par societatcm
calmis; et ita lit, ut siugula qnæqne elementornm, duo
sibi bine inde vicina singulis qualitatibus velut quibusdam
amplectantur ulnis. Aqua terrain frigore, aerem sibi nectit
humore; aer aquæ humeeto simili et igui calorie socialur.

me, LIVRE l. 28leur, avec la terre par la sécheresse; enfla, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhéré à l’eau par la froideur. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût en que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, a cause des deux
raoyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Time’e de Platon ,
donnera plus de force a ce que nous venons de
dire. Il convenait, dit ce philosophe, a la majesté
divine de produire un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc a former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’a l’aide

d’un intermédiaire qui serait de naturea pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence , il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; d’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

[gals aeri miscelur, ut calido ; ternejungitnr, siccilate. Terra
ignem sicco patitur, aquam frigore non respuit. Hæc lumen
varietas vincalorum, si elementaduo forent, nihil inter ipsa
firmitatis habuisset; si tria, minus quidem valide, aliquo
talma nexu vineiends nodaret. Inter quatuor veto insolu-
bilis colligatio est, cum dure summitates duabus interjec-
tionibus vinciuntur; quod erit manifestius, si in medio
posaeris ipsam continentiam semas de Timæo Platonis
exceptera. Divini deooris , inquit, ratio postulabat, talera
fieri muudnm , qui et visnm paterelur, et tactum; consta-
bat antem , neque videri aliquirl pusse sine igais benelicio,
asque tangi sine solide , et solidurn nilril esse sine terra.
Unde murrdi crane corpus de igni et terra instituere labri.
cator incipiens, vidit duo cornenire sine medio eolligante
non pesse, et hoc esse optimum vinculum, quod et se pa-
riter, et a se ligands devinciat : unam vero interjectioncm
tunc solum posas sul’fiœre, cum superficies sine altitudine
vinoienda est : st, ubi "tamia vincnlis est alto dimensio ,
nodum nisi gémina interjectione non oouuecti. Inde aerem
et aquam inter ignem terramque contexuit : et ila per om-
nia uns et sibi conveniens jugabilis competeatia occurrit,
elemcatorum diversitatem ipsa diliereutiarum æqualitate
consonions. Nam quantum interest inter aquam et aerem
causa densitalis et ponderis , tantundem inter aérera et
ignem est; et rnrsus quad intérim inter aerem et aquam
causa levitatis et rarilatis , hoc interest inter aqnarn et
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et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , ilexiste une même différence
de rarité etde légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-
ments , relativement à leur adhérence respective,
ont encore lieu par alternation , car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige. une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes ,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec

deux; aussi verrons-nous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose don! le nombre septénaire ne soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-L
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligue, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement a
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item qnod lnterest inter terram et aquam causa
deusitatis et pouderis, hoc interest inter aquam et aerem;
et quod inter aquam et aerem, hoc inter aerem et ignem.
lit contra, quod interest inter ignem et aerem teuuitatis le-
vilatisqne causa, hoc inter aereui et aqualu est : et quod
est inter aerem et aquam, hoc inter aquam intelligitnr et
terrain. Nue solum sibi vieina et coliterentia comparantur,
set] eadcm alternis saltibus custodituraæqualitas. Nain qnod
est terra ad aerem , hoc est aqna ad ignem; et, quoties
verteris, eandem reperies ingahilem competentiam. [la ex
ipso . quo inter se sunt mqualiter diversa , sociautur. HiDC
en dicta snnt , ut aperta ratione constaret , neque planiciem
sine tribus, neqne solidilalem sine quatuor pesse vinciri.
Iirgo septenarius numerus gominam vint ohtiuet vineieudi,
quia amhar parles ejus vincula prima sortitæ sunt; terna-
rius cum nua medictate, quateruarius cum dnahus. Hinc
in alio loco ejusdcm somnii Cieero de septciiario dicit z
(mi numerus rerum. omniumfcre nmlux est. Item om-
nia corpora aut nuitlielnatica sunt alumna ammoniac , aut
talia , (une. visum tactumre patiautur. lloruni priera tribus
iricrelnelimrnin grailihns constant ; ont enim linon ejicilur
ex poneto, ant ex linea superficies, ont ex planicie soli-
(litas. Altera vero corpora, quatuor elementorum collato
twdere, in rohur substantiæ wrpuleutæ concordi concre-
lione maleseunt. Non non omnium eorportnn tres sunt
(liniensioues, longitude , latitude, profunditas : termini
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compris le résultat final z le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau, un autre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

dit-on , la vertu de lier et de consolider les parties
fangeuses des corps : Puissicz-vous tous . dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-a-dire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité estun moyen

d’union entre les corps graves et limoneux, et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
Prperfection d’un corps exige donc le concours des

quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés, mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme ;

il entre dans la formule religieuse de leur ser-

annumerato effectu ultlmo quatuor, punctum, linea, su-
perficies, et ipsa soliditas. Item, cum quatuor sint clémente.
ex quibus constant corpora. terra, aqua, ner, et ignis, tri-
bus sine dubio interstitiis separantur. Quorum unum est
a terra risque ad aquam, ab aqua usqne ad aerem seqnens,
terlium al) acre nsque ad ignem et a terra quillent asque
ad aquam spatium, nécessitas a pliysicis dicitur; quia vin-
cire et solidare creditur, quad est in corporibus lutulen-
tnm; nuda llomerieus censor, cum Græcis imprecaretur z
Vos omnes, inquit, in terrain et aquam reselvamini; in id
direns, qnod est in natnra humana turbidum, quo fauta
est homini prima concretio. lllud vero quod est inter aquam
et aerem, àppovia dicitur, id est, apta et consonans con-
venientia, quia hoc spatitim est, quod superiorihus infe-
riora conciliait, et facit dissona convenue. luter aerem vero
et ignem ohedientia dicitnr, quia, sicut lutulenta et gra-
via superioribus uccessilate jnnguntur, ila superiora Intu-
lentis obedientia copulantur, harmouia media eonjunctio-
nem ntriusque præstante. Ex quatuor igitnr elementis, et
tribus e0rum interstitiis, absolutionem corporum oonstare
manifeslum est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tain multiplici inter se cognationis neœssitate sociati . ef-
ficiendis ntrisqne œrporibus eonsensu ministri l’œderis ob«

sequuntur. Née solum explirandis corporihns hi duo nu-
meri œllativum pnestant favorem; scd qnau-rnarium qui-
dem [’ytliagorei, quem rerpaxrùv vocant, adeo quasi Id
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ment, ainsi conçu : Je te le jure par celui qui a
formé notre rime du nombre quaternaire. A l’é-
gard du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties : le rai-

sonnement, la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason, ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapentès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de b a 3 , et le diapentès dans celui de
3 à 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égale un entier, plus son tiers ; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où naît le diapason , se com-

posent des nombres 3 et à. 0 trois et quatre jais
heureuæ.’ dit Virgile. dont l’érudition était si

vaste, lorsqu’il veut; exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, c’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien dû , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet , plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des deux côtés égaux, trois

perfectionem anima: pertinentem inter arcane veneranlur,
ut ex eo etjurisjurandi religionem sibi feeeriut.

Où [Là 16v àpers’pq dru-Agi" nzpiôevra tsrpaxrüv.

Jura (illi per cum , qui dut animas nostræ quaternarlum
numerum.

Ternarius veto assignat animam tribus suis partibus ab.
solutam. Quarum prima est ratio, quam ÂothJ’Ttxàv appel-
lant-: secunda animositas, quam fluutxàv vocant : tertio
cupiditas , quia ÉntÛuthTtxàv nuncupatur. item nullus sa-
pientum animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisse dubitavit. Inter bas non parvæ potentiæ est, que: di-
citnr atà «cum. Hæc constat ex duahus, id est, au": rea-
cépmv, et ôta: fièvre. Fit autem diapente ex liemiolio , et fit
diatessaron ex epitriw; et est primus liemiolius tria, et
primus epitritus quatuor; quad quale sil, suo loco planius
exsequemur. Ergo ex luis duobus numeris constat diatcs-
saron et diapente: ex quibus diapason symphonie gene-
ratur. Unde Vergilius nullius disciplinæ expers, pleue et
pet omnia beatos exprimera volens, ait :

0 tuque quaterque beau.

Haec de partibus septenarii numeri, sectantes compendia ,
diximus; de ipso quoque pauca dicemus. Hic numerus
terrât: nunc voratur, antiquato usu prima! litterœ. Apud
veteres enim septas voeitabatur, quad grœco nomine tes-
tabatur venetalionem debitam numero. Nain primo om-

nomhres pairs et trois nombres impairs , savoir t
2, 4, 8; puis 3 , 9, 9.7. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
doles , admis dans sa composition , manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septenaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence, diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dansun ordre

réciproque, au-dessus du monde stellil’ère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes ,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la. sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires? La lune elle-même, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise à l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huit jours à parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que ,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune
se dégage du disque solaire, ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingbhuit jours après,
elle arrive de nouveau à ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc numero anima mundana generata est, sicnt Ti-
1 miens [’iatonis edocuit. Monade

il; in enim in vertice locala terni, nu-
un v meri ab eadem ex utraque parte

v "l xxv" fluxerunt, ab hac pares, ab illa
--’ - impures : id est, post monadem

a parte altera duo , inde quatuor,
deinde octo : ab altera vero parte tria , deinde novem , et
inde viginti septem; et ex bis numeris facto contextio ge-
nerationem animæ imperio creatoris efl’eeit. Non parva
ergo hiuc potentia numeri liujus ostenditur, quia mun-
danæ animas origo septem finibns continetnr. Septem quo-
que vagantium spliaerarum ordinem illi stellifera- et amines
continenti subjecit arliiex fabricatoris providentia, quœ
et superionis rapidis motibus obviarent, et interiora
omuia gubcrnareut. Lunam quoque, quasi ex illis septi-
mam, numerus septenarius movet, cursnmque ejus ipse
dispensat; quad cum mollis modis probelur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna octo et viginti prupe diebus tolius le.
diaei ambilum confiait; nam etsi par triginta dies ad so-
len], a que profecta est, remeat. solos [amen fere viginti
octo in tata zodiaci circuitione cousumit : reliquis solem,
qui de loco , in quo eum reliqnit, abscesserat , comprehen-
dit. Sol enim uuum de duodeceeim signis integro mense
metitur. Ponamus ergo, sole in prima parte nrielis cons-
tiluto,ab ipsius, ut in dicam, orbe eniersisse lunam,
quad eam nasci vocamus; luce post viginli oclo dies et

.--.-.-
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26 MACROBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment ou la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu prés deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de la que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a en conjonction au premier degré de
l’un d’eux.

La période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septénaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit à celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore a l’influence de cette dernière

quantité , divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours , au milieu de
ce cercle, c’est-à-dirc a l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point central , directement opposé
à celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

lmras fere seplcm ad primam partem arirtis redit; scd il-
lie non invenit solem : interea enim et ipse progressionis
son: loge alterius absrcssit, et idco ipsa necdum putatur
eo,unde profecta tuerai, revenu-se; quia oculi nostri
tune non a prima parte arietis, scd a sole eam senserant
processisse. llunc ergo diebus reliquis, id est, duobus,
plus miuusve consequitur, et tune orbi ejus donna suc-
u-dens, ac donna inde procedens, rursus dicilur nasci.
Inde fare nunquam in codem signa bis conlinuo nascilur,
nisi in geminis, ubi hoc nonnunquam cvcnit, quia dies
in ce sol duos supra triginta altitudine signi marante con-
sumit : rarissime in aliis, si cirre priumm signi partem a
sole puna-dut. llujus ergo vieinti acta dierum numeri sc-
ptenarius origo est; nam si ahuno risque ad septum, quan-
tum singuli numeri evprimunt, tantum antecedentibus ad’
demie [acculas , inverties viginli octo nata de septem. Hunc
etiam numerum, qui in quater septenos roqua sorte digéri-
tur, ad totam zodiaci latitudinem emctiendam ramonen-
damquc cousinant. Nom septcm dicbus ah cxtremitate
sopuæmtrinnahs oræ oblique pcr latum meando ad media-
tatcin latitudinis pervertit; qui locus appellatur eclipticus:
septain sflqllellillms a media ad imum australe delabilur :
septcm aliis rursus ad médium obliquata consrendit z ul-

vaut; et, sept jours après, elle se retrouve au
point nard d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croit successivement, et se montre, à la (in
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent, son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alars pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais cn sens
inverse; colin , pendant les sept derniers jours ,
elle décroît successivement, et finit par dispa-
raitre à nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mais entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrtc
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixiémcà la seconde, et la septième
touche à sa disparition totale. On l’appelle am-
phicyrtc , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue à éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’un quart de ce disque qui soit privé de lu-

ICI’E.

,5 Lc soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques à chaque sep-
tième signe; car il est arrivé au septième, lors-
que le solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre influe aussi sur les trois révolutions de la lu-
miere éthérée : la première et la plus grande est

timis septem septemtrionali redditur summitati; ita lis-
dem quater septains dicbus omnem zodiaci et longitudi-
nem et latitudinem circum perque discurrit. Similibns
quoque dispensationihus hebdomadnm luminis sul vices
sempitema loge variando dispanit. Primis enim septem
usque ad menlietatem velut divisi arbis excrescit, et 6i-
lémur); tune vocatur : secundis orbem tolum renascentes
ignés colligendo jam complet, et plena tune dicitur t ter-
iiis ailé-roue; rursus eflicitur, cum ad medietatem decres-
cendo contraluitur : quartis ultima luminis sui diminu-
tionc tenuatur. Septem quoque permutationibus, quas
phasis vacant Græci , toto mense distinguitur: cum nas-
ciiur,cum lit dichotomes, et cum fit âpçtxvgrog cum
plena, et rursus amphicyrtos, ac denuo dirhatomos , et
cum ad nos luminis universilale privalur; ampliiryrtos est
autem, cum supra diametrnm dichotomi est, antequam
arbis conclusione cinaatur, vel de orbe jam minoens in-
ter medictalem ac plenitudinem insuper mediam luminis
curvat cminentiam. Sol quoque ipse , de quo vitam omnia
mutuantur, septime signa viocs suas variat; nom a solsti-
tiohiemali ad solstitinm æstivnm septime pervenit signa;
eta lropieo verne osque ad auctumnale tropicum, sep-
timi sigul peraeratione producitur. Trcs quoque conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’aples le cours
de la lune; la troisième, qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complète le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être : hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-

lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
coude. semaine est chaude, parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; caria lune,
pendant cette période, parcourt un arc de ’eercle
entièrementopposé àcelui qui l’a vue naître. En-

fin la quatrième semaine. est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quanta la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle lune à leur plus haut point d’élévation,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont a la fin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tième; a la fin du neuvième , ce qu’elles étaient

au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sortequ’a latin du quatorzième jour,elles sont

siones lueis æthereœ per hune numerum constant. Est au-
tem prima maxima, manda media, minima est tertio; et
maxima est anni secundum solem , media mensis secun-
dum lunam, minima diei secundum ortum ctoccasum.
Est vero unaquæque eonversie quadripartila : et ita mus-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus generibus con-
veisionum , et ex quatuor modis, quibus unaqliaaque cen-
vertitur. Hi sont autem quatuor modi; lit enim prima hu-
mida, dcinde ealida, inde sieca, et ad ultimum frigide,
et maxima conversio, id est, auni, humida est verne
tempore, calida æstivo, sicea anctumno, frigida per hie-
mem; media antem conversio mensis per lunam ita fit,
ut prima sit hebdomas humida : (quia naseens luna huv
morem asselel concitare) secunda calida, adolescente in
enjam luce de solis aspecta : tertia siera, quasi plus ab
ortu remota : quarta frigida, delieientejam lamine. Tertia
vero cenversie, qua! est diei secundum ortum et ocvasuln,
ila disponitur : quod humida sit asque ad primam de qua-
tuer partibus partem diei, calida asque ad secundam,
sicca asque ad tertiam , quarta jam irigida. Oceanus que-
que in incremento sue hune numerum tenet; nam primo
nascentis lunœ die [il copiosor solito; minuitur paulisper
secundo; minoremque videt cum tertius, quam secundus:
et ila decrescendo ad diem septimum pervenit. Rursns
octavns dies manet septime par; et nones fit similis

ne, LIVRE l. 27a la même hauteur qu’à la naissance du premier
jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septeuaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation , sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation à laquelle la femme est assujettie,
àchaque période lunaire, lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par laliqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celle-ci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-
ception a lien; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive à son travail, le
germe , presque fluide, se trouve enveloppé d’une

vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie, dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce

sexte, decimns quinto; et undecimus fit quarto par, ter-
tio quoque duodeciinns; et tertius decimus lit similis se-
cundo, quai-tus deeimusprime. Tertiavcrohebdomas ca-
dem facit, qnæ prima; quarta eadem, qua: secunda. Ilic
denique numerus est, qui hominem concipi, formari,
edi, vivere, ali. ac per omnes ælatum gradus tradi se-
nectæ, atqueemnino constare facit. Nain, ut illud taceamus,
qued utcrum nulla vi seminis occupatum , hoc diernm nu.
mem natura constituit, velutdecreto exonerandæ maliens
vcetigali , mense redeunte purgari : hoc tainen prætrreun-
dum non est, quia semen , quod post jactnm sui intra lm-
ras septem non fuerit in etfusienem relapsum, liæsisse in
vilam pronuntiatur. Verum semine semel intra furmandi
liominis menetam locate, hoc primum arlifex natura me-
litur, ut die septime lollieulum génuinum circumdet hu-
mori ex membrana tain tcnui, qualis in ovo ab exteriora
testa clauditur, et intra se claudit liquorem. Hoc cum a
physiris deprehcnsum sit, ilippecrates quoque ipse, qui
tam fallere , quam failli nescit, experimenti certus asseruit,
referens in libre, qui de Natura pueri imcrihitnr, tale se-
minis receptaeulum de utere ejus ejectum , quam septime
post conceptum die gravidam intellexerat. Mnlierem a n’m,
semine non efl’use, ne gravide maneret, erantem, impec
raverat saltibus ooneitari; aitque , septime die saltum se.
ptimum ejiciendo cum tali follicule. qualem supra relu-
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C g[grand homme : mais Stratou le péripatéticien , et
Dioclés de Carystos, ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine ou aperçoit à la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette cn-
veloppc, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de,
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-ri
mes de l’embryon, dont la grosseur estalors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parcc que cette configuration précoce est
le pronostic de l’accouchement a sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la fin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle, et sur la fin de la septième
seulement, s’il est mâle. Sept heures aprcs l’ac-

couchemerrt, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus à craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver a tout autre age. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière,

après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, srrfl’ccisse conceptui. "me llippocratcs. Stralou vero
peripateticus, et Diodes Carystins per septenes dies corr-
cepticorporis fabricant hac olrserratione dispensant, ut
lrelrdomade secunda crodant grrltas sommais in superficie
folliculi, de que diximus, apparere; ter-lia dcrrrcrgi cas
irrtrorsum ad ipsurn conceptionis hurrrorenr; quarta hu-
morem ipsurrr coaarrlari, ut (lllitilL’llIl teint inter cornera
et sanguinem liquida adlruc soliditate converrial; quinta
vero intérdum fluai in ipsa substantia lrurnoris lrunrarram
figurera, magnitudinequilleur apis, scd ut in illa brévi-
talc membra onrnia et (lcsignata tolius corporis lira-au
meula consistant. ldeoautèm adjccimns , interdirai; quia
constat , quoties quarta hébdonrarle fingitur désignatio ista
mcrnlrrorum , mense septime maturari partirai : cum au-
teur nono mense ahsolutio l’utura est, siqnidern femina fa-
brieatur, sexta hebdoruadé jam membra diiidi; si maser»
1us, septirna. l’est partum vero rrlrnrn victurum sil , quod
cll’usrrrn est, an in utero sitprrrrrrortnnnr, ut tarrtummodo
spirarrsnascatur, seplirna liera discernit. Ultra hune enim
lierarum nunrenrrn, qua: prarrnortua nascuntur, aeris Ira-
liturrr ferre non [rossant : quem qrrisquis ultra supicm ho-
ras sustinnerit, irrtcllrgitur ad vikun crémas, nisi alter
forte, qualis perfectnm polest, casas eripiat. item post
dies septain jactai reliquias unrlrilici, et post bis scptcm
incipit ail lumen visas ejus more-ri , et post septics sep-
tern libéré jam et pupulas et totarn faciern verlit ad motus
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objets, et cherche à connaître ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence a sept mois ré-
volus; et a la fin du quatorzième mois, il s’as»-.

sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est à peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le. lait

de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
, quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

52cm ans accomplis. ses premières dents sont
, remplacées par d’autres plus propres a la masti-

-ation d’aliments solides; c’est a cct duc aussi

que sa prononciation a tonte sa perfection et
voila ce qui a fait dire que la nature. est l’inven-
trice des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves ct tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas a
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la lin de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chezla femme. Ces symp-
tomcs de virilité font entrevoir a l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille, à cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
rente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude

de sa force musculaire. On remarque que ceux

simulies videndorum. l’est seplem vcro menses dentés
incipiunt nrarrdilrnlis curergere : et past bis septem scdet
sine casas timoré. l’est ter scptcm serins ejus in verba
prornmpit: et post quater scplcrn non solunr stat firmitcr,
scd etirrccdit. l’est quirrquies septém incipit lac nulricis
lrorrcsccrc, nisi forte ad patientiam lorrgioris usas conti-
nuala corrsnetudine protrahaiur. l’est muros scplcm derr-
les, qui priori crncrscrant, aliis apliorilrus ad cihum soli-
durrr rrasccntibus cédant; Coticlnqllc aune ,id est, septime,
plouc alrsolriiur’ intcgritas lequcndi. L’aile et scptcm vo-
cales littcræ a natura diurnlur inventai, licet latinitas
easdénr mode lorrgas, mode brèves pronuuliando, qrrinque
pro septum leurre malnerit. Apud qnos tarncn, si sonos
vocalium, non apices numeraveris,sirniliter septenr sont.
Posl arums auteur bis scptcm ipso (clans neccssitale pu-
iN’Stil. Tune enim rnoveri incipit vis gerrcrationisin masca-
lis, et purgatio terninarum. ldco et tulcla prrcrili quasi si.
rite jam robur ahsolvitur: de qua tarrrcn femirræ, proptei
volorurn lieslinalionem , nraturius biennio lrgibas libéran-
trrr. l’est ter septenos aunes flore grues vestit juvenla,
itlcnrqacanrrus lincm in Iongum crescendi facil; et quarta
maronna lrrhdonras irnpleta in latlrrrr quoque crcsccre ultra
jam prohihct ; quinte ornne virium , quanta: messe unioni-
que plissant, complet augmentum :nulloque modujam po-
tes! quisquanr se l’ortior fieri. luter pagnes dépique [une
consuctudo serratur, al, quosjarn cororravcre victoria’, nilrii
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des athletes de cet age que la victoire a courett-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceuxqui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux, l’homme.
n’éprouve dans ses forces aucune diminution, si
ce n’est accidentellement; de quarante-deux a
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de diSpenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans revolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lien qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet, s
l’homme à cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération,

il est aussi propre au conseil qu’à faction. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passe
cet âge , l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
rante-neuf à soixante-dix ans, variaient en rai-
son des forces dont il pouvait disp05er, se bor-
nentapratiquer les conseils de la sagesse, et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, la langue, le cœur, le pou-

tlc se amplius in inerementis virium sperent; qui veto ex-
pertes linjus glorias asque illo mauserunt, a professione dis-
cedant. Sexies Vera septeln aluni servant vires ante collec.
tas , nec diuiinutionem, nisi ex aceideuti , evenire patiun-
tur. Sed a sexta usque ad septunam septimanam lit qui-
dem diminutio, scd occulta, et qua: deltimentum suum
aperta defectlone non prodat. ldco nonnullarum rerum-
publiearum hic mes est , ut post sextant ad Inilitiam nemo
rogatur; in plurihus datur remissio jusla post septimum.
Notandum vero, quod , cum numerus septem se multipli-
eat, mu ætatem , quæ proprie perfecta etlnabctur, et di-
ritur: adeo ut illius Matis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigerit jam, et necdum prceterierit) et consilio
aptus sit ,nec ab exercilio virium alienus habeatur. Clllll
vero decas , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
fecto numero, id est, enviât, jungilur, ut aut decies sep-
lem, aut seplies deni compulenlur anni , bien a physieis
rreditur mets vivendi, et hoc vitæ humanæ perfectum ï
spalium terminatur. Quod si quis excesserit, ab omni of- i
tieio vacuus soli exercilio sapientiæ vacat , et omnem
usum sui in sitadendo habet , aliorum munerum vacatione
reverendus. A septima enim usque ad deeimam septima-
nam pro canut virium, quæ adhuc singulis perseverant, y
variantur officia. Idem numerus totins corporis membra l

me. , LIVRE I. 29mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept nu-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent a la nutrition, aux excrétions, à l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
ant l’épaisseur du corps du centre a la surface;

elles sont disposées dans l’ordre qui suit : la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
à l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main, et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siège, de
leurs fonctions, leur nouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra vocitantur, lingua, cor, pulmo,jecur, lien ,
reines duo; et septem alia cum veuis et mealibus , (une ad-
jacent singulis, ad cihum et spiritnm accipiendum red-
dendumque sunt deputata, gultur, stomachus, alvus,
vesica, et intestina principalia tria :quorum unum dis-
scptum voeatnr, quad ventrem et cetera intestina secerv
nit; alterum Inealium , quad Grreci parsèment dicunt;
tertium, quad vcteres luiram voearunt, halieturque pra--
cipuum intestinorum omnium, et cibi retrimenta deducit.
De spiritn auteur et eibo’, quibus aecipiendis (ut relatum
est) talque reddendis membra, qua: dix’imns, cum meati-
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc observatum est,
quod sine haustu spiritus ultra boras septem, sine ciho,
ultra totidem dies vlta non dural. Scptem sunt quoque
gradus in corpore, qui deluensionem altitudinis ab ilnoin
supertieiem complcnt , merlulla , os , nervas, vena , arteria,
caro, cutis. Haro de interioribus. ln aperto quoque septetn
suai. corporis partes , canut, pectns , manas, perlesqne et
pudendum. Item, quœ dividuntur, non nisi septem rompa-
gibus juncta sont; ut in manibus est humeurs , brachium ,
cubitus, vola et digitorum terni nodi z in pedibus rem te-
mur, gent], tibia , pes ipse, sub quo vola est, et digitorum
similiter nodi terni. Et , quia sensus, cornmque ministe-
ria, natura in eapile, velot in arec , constituit, septem t’o-

disponit ; septem enim sunt intra hominem, qum a Grtreis l ramiuibus sensuum eclebrantur ofliria : id est, bris, ac
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
matadies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut , vers le bas , et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, on dans ses parties , le nom-
bre septenaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième etlehuitieme
nombre, tous deux accomplis , le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : a Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitable destinée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre ; tu devrasà tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque ,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, à recommencer la même course
l’année suivante.

Cure. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et mystérieux ; ils ren-
ferment cependant des circonstances qui peuvent , d’une
marnière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë , si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui ne conçoivent pas qu’une

deinde oculorum, narium et aurium, binis. Unde non im-
merito hic numerus, totius fabricæ dispensator et domi-
nus, ægris quoque corporibus periculnm sanitatemve de-
nuntiat. Inrnro ideo et septem motibus ornne corpus agi-
tatur; aut enim accessio est, aut recessio, ont in laevam
dextramvc deflexio, ont sursum quis, sen deorsum mo-
vetur, aut in orbem mtatur. ’l’ot virtutibus insignitus
septenarius, quas vel de partibus suis mutuatur, vel to-
lus exeroet, jure plenus et habetur, et dicilur. Et abso-
luta, ut arbitror, ratione jam constitit, cur diversis ex
eausis octo et septem pleni vocentur. Sensus arrtem hic
est. Cum ælas tua quinquagesinrum et sextum annum
œmpleverit, quœ summa tibi fatalis crit, spes quidam sa-
lutis publicæ te videbit, et pro remediis comrmrrris bo-
norum omnium status virtutibus luis dictature debelri-
tur; scd si evaseris insidias propinquorum. Nam per sep-
tenos octies salis anfractus reditusque, quinquaginta et
sex significat armes, anfractum solis et reditum annum
vocans :anfractum, propter zodiaci ambitum : reditum,
quia eadem signa per aunes singulos certa loge metitur.

CAP. Vil. Obscurs Involutaque lamper esse somma ne signa
de advenir; et amen scraper subesse aliquld , quo posait

l
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âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,

et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera

pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne t’ont pas attention qu’il est de règle que

les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque

Alifrsqn’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

nelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenantà apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires : maisles prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
triche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste , c’est à cha-
cun de nous à s’occuper, dans l’occasion , de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression
de Virgile : en Les Parques ne me permettent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, a est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo mode deprehendl verltas, mode dlligens adslt
scrutator.
Hic quidam mirantur, quid sibi velit ista dubitatio, si

effrayais , quasi potuerit divina anima , et olim cœlo red-
dita, atque hic maxime scientiam luturi professa , nescire,
possituc nepos suris, au non possit evadere. Scd non ad-
vertunt , banc lrabere legem omnia vel signa , vel somnia.
ut de adversis oblique aut denunlient, ont minentnr, aut
moneant. Et ideo quardam cavendo transimus; alla cxœ
rando et litando vitantur. Alia sunt ineluctabilia,qu;c nulla
arte, nrrllo avertuntur ingenio. Nam, ubi admonitio est,
vigilantia cautionis evaditur : quod apportant mime, iitatiu
propitiationis avertit z nunqrram dennntiata vanescunt.
Hic sulrjicies, [Inde igitur isla discernimus, ut possit,
cavendumne, au exorandum, au vero patiendum sit, de-
prelrendi? Scd præsentis operis fueril insinuare, qualis
soleat in divinationibus esse affectata confusio; ut (lésinas
de inserta velul dubitatiorre mirari. Ceterum in suo quoque
opcre artificis crit, signa quaerere. quibus ista discernât,
si hoc vis divina non impediat. Nain illud ,

Prohlbent nain cetera Parcæ
Scire,

Maronis est ex intima disciplina; profunditate nententia.
Divulgatis etianr doeemur exemplis, quam pæne scraper
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toutefois les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, J api-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager acom-
battre les Troyens le lendemain , enlui promet-
tant ouvertement la victoire. Encouragé par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Accuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens caché qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui luietait
faite de rassembler toutes ses forces, Agamem-
non nc vit que celle de combattre; et, au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée, il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injuso

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
avait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Enée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
y fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix a faire entre
la Crète et l’Italie , qui avaient donné naissance,

cum prædicnntur tritura, ita dubiis obserantur, ut lumen
diligens scrutator, nisi divinitus, ut diximus , impediatur,
subesse reperiat apprehenilcndæ vestigia veritatis : ut ecce
Honiericum somnium, a love, ut dicilur, missum ad con-
serer.dam futuro die cum hostibus manum sub aperta pro-
missione victoriæ, spem regis animavit. Ille velut divinum
mutas oraculum , oommisso pnrlio , amissis sunrum plii-
rimis, vix mgreque in castra remeavit. Num ilirendum est,
Deum truandasse mendarzium? Non ila est: scd , quia illum
usum Græcis tata decreverant, Iatuit in verhis somnii,
quod animadversum vcl ad vere vineendum, vel ad airen-
dum saltem, potuisset instrucre. Habuitenim præceplio,
Il nniversus produccretur ex ercitus; et ille sala pngnandi
horlatione contentas, non vidit, quid de producenda uni-
versitaire præœptuin sil: prætermissoque Achille , qui tune
reœnü lacessitus injuria ab armis cum suc milite feriaha-
tor, rex progressusin prœlium , et casum , qui dehohatur,
"ftpü, et absolvit somnium invidin mentiendi , non
omnia de imperatis sequendo. Parem observantin! dili-
gentiam Homericæ par omnia perfectionis imitator Maro,
in talibus quoque rebus obtinuit. Nain apud illum Æneas
ad restionem instruendo régna fataliter eligendam, satis
abundeqne Delio instruetus encule, in errorem tamen
nains verbi négligentia relapsus est. Non equidem locorum
filent, quai petere deberet , nomen insertum : scd, cum
origo velus parquant sequenda diœretur, fuit in verbin,
quad inter Cretam et ltaliam, quæ ipsius gentis auctores

ne, LIVRE l. stla première à Teucer, et la seconde à Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,
dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’Italie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion, sa fin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul, pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots z
a Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. u C’était bien lui dire que ce terme était

inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des autres événements de sa vie, selon
l’Ordre où ils auront lieu, tout est clairement
exprimé , et si la seule expression équivoque est
celle relative asa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner, soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notre existence ;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

CIMP. VIH. Il ya quatre genres de vertus : vertus politi-
ques. vertus epuratoires, vertus épurées, et Vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociales politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com-

utraqne produxerant , magis ostenderet, et, quad aiunt .
digito demonstraret Italien]. Nain cum fuissent inde Telh
cor, hinc Durdanus ; vox sacra sic alloquendo, Dardanirlre
(tari , aperte consulentibus Italiiun , de, qua Dardauus pro«
lectus csset, ohjecit, appellando cos parentis illius no-
mine, cujus erat origo rectius eligenrla. Et hic cerne qui-
dem denuntiationis est, quad de Scipionisline prædicitnr :
scd gratis conciliuudæ ohscuritatis insertadubilatio, dicte
tanien, quod initie somnii continctur, ahsolvitur. Nain
cum dicilurI Circuitu nahuatl sunnnant ubi fuIaIem
confecrrint, vitari hune linem non pesse, pronuntiat.
Quod autem Scipioni reliquos vitæ actus sine offensa du-
bitamli per ordinem retulit, et de sole morte similis est
visus ambigenti, hæc ratio est, quad sive duln humano
vel mmrori parcitur, hl timori, seu quia utile est hoc
maxime latere, pronius cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimitur; aut cum dicilur, non sine aliqua obseurilatc
profcrtur.

CAP. Vlll. Quatuor esse virtutum genera. politieas, purga-
torias, animi purgati. et exemplares : et cum virtus ties.
los eftIeiat, sitque primum illud virtutum [ri-nus in rerum-
publieuum gubernatorlbus, ideo bos utique tous telices.

His niqua ex parte tractatis , progrediamur ad reliqua.
u Sed , quo ais, Atricane , alacrior ad tutandam rempubii-
a cam, sic habeto : Omnibus, qui palriam wnscrvarint,
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mencée : n Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur à défendre l’Etat, sachez, mon fils , qu’il
estdans le ciel une placeassurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de tout ce qui se fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous

l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. -
Rien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que, loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais, avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu ; et celui-

là seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’anx sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , a connaître

son eSSence , et à se modeler sur elle autant
qu’ilest en eux. Il n’est, disent ces philosophes,

n arliuverint, auxerint, certumcssc in cmlo definilum locum,
a ubi heatiævo sempiterno fruantur. Nihil est enim illi prin-
n cipi Déc, qui omnem mandum regit, quod quidem in ter-
n risfiat, aucuplius, quam concilia m-tusqne hominnln jure
u soeiati, quæ civitates appellaiitur. Earum rectores et ser-
u vatores hinc profecti hue revertuntur. n liane et oppor.
tune, postquam de morte prædixit, max præmia, bonis
post ohitum speramla, subjeeit : quibus adeo a metu præ-
dirti interitus mgitatio viventis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultro animaretur majestate promisses
lmatitudinis et cœlestis hahitaculi. Scd de heatitate, qurc
(lebetiir conservatorihus patriæ, pauca (licenda sant,ut post-
ea lucum omnem. quem hic tractandum recepimus. revole
vamus. Solo: faciuut virtntes beatum z nullaqne aliaquis-
quam via hoc nomen adipiscilur. Unde, qui existimant,
nullis, nisi philosophantibus, messe virtutes, nulles præ-
ter philosophes beatos esse pronuntiant. Agilitionem enim
rerum divinarum sapientiam proprie rocailles, cos tan-
tummodo dieunt esse sapientes, qui supema acie mentis
requirunt , et qua-rendi sagacl diligentia comprchcnilunt ,
et, quantum vivendi perspicuitas prmstat, iinitanlur; et
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que ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous habi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous oecupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger tou-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire, en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et a ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que. nous avons a gravir avant
d’arriver au ciel.

C’est à la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula.
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang parmi les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre

cures.
Le premier genre se compose des vertus poli-

îtiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour

y société , doit avoir des vertus politiques.
: Ce sont elles qui font le bon citoyen, le bon

-magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays. accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse aiunt exercitia virtutum : quai-nm officia
sic dispensant : Prudentiæ esse , mundum istum, et 0m-
nia, quæ in mnndo insunt, divinorum contemplatione
despiccre , omnemque animæ cogitationem in soin divins
dirigere; temperantiæ,omnia retinqnere, in quantum na.
tura patitur, qua: corporis usus requin-il; fortitndinis, non
terreri animam a corpore quodammodo ductu philosophiæ
recedcntem , nec altitudinem perfectæ ad superna ascen-
sionis horreœ; justitiæ , ad Imam sibi hujus proposili
consentire viam uniuscujusque virtutis obsequium. Atque
ita lit, ut, secundum hoc tain rigides delinitionis abrup-
tnm, rerunipnhlicarum rectores beati esse non posant.
Scd Plotinns inter philosophiæ professons cum Platone
princeps, libro de virtutibus, gradus earum, rem et un.
turali divisionis ratione compositos, per ordinem digerit.
Quatuor saut, inqnit,quaternarum généra virtutum. Ex his
primze, politiue vocantur, secundæpurgatoriæ. tartina animi
jam purgati, quartæ exemplares. Et sunt poliücæ homi-
nis, quia sociale animal est; his boni viri reipnblicæ con-
sulunt , urbes tuentur; his parentes venerantur, libéras
amant, proximos diligunt;his trivium salutem giibemant;
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î: La prudence politique consiste. a régler sur la
droite raison tontes ses pensées, toutes ses ac-
tions; à ne rien vouloir, a ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en toute occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère , et la réserve.

La force politique consiste à ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , a
ne redouter que ce qui est honteux , à soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté et celles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi.

même, le sang-froid , la dignité dans les maniè-
res , l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

a rien dcce qui peut causer des regrets, a ne
pas dépasser les bornes de la modération, à as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie, la délicatesse des seu-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie , la sobriété , et la pudeur.

La justice politique consiste a rendre a cha-

83’

l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, à la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

r19 Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de

toutes les souillures que communique a l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement à préférer les choses divines aux

autres choses, mais a ne voir, à ne connaitre et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, non-seulement a ré-
primer Ies passions terrestres , mais à les oublier
entièrement; la force, non pas a les vaincre,
mais a les ignorer, de manière à ne connaltre ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste a
s’unir assez étroitement a l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
ent que nous avons pris de l’imiter.

cun ce qui lai appartient. A sa suite marchentfl (j’Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-méme l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques, et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu à

his socius circumspecta providentia protcgunt , justa libe-
nlitate devinciunt :

Bisque sui memom alios feeere merendo.

Et est politicm prudentiœ, ad rationis normam quœ
maint, quæque agit , universa dirigera, ac nihil , prester
rectum, velte vel laœre, liumauisque sctibus, tanqnam
divis arbitris, providerc. Prudentiæ insant ratio, intellec-
tns, circumspeetio, providentia, docilitas, cautio. Forti-
tudinis est , animant supra pericaIi metum agere , nihilque,
nisi turpia, limere; tuteure fortiter rei advenus, rei prospe-
ra; fortitudo prœstat magnanimitatem, fiduciam, sécuri-
latem , maguificentiam , constaatiam, tolerantians, limita-
tem. Tempersntiæ, nihil appelere pœnitendam, in nulle
légua Mentionis excedere, subjugnm ratinais cupidi-
talem (tomate. Temperantiam seqauntur, modestis, vére-
candia, abstinentia , casinos, honestas, moderatio , parei-
tss , sobrietas , pudicitia. Jastiu’œ , serrate animique , quad
suum esL De justifia reniant, innocentia, amicitia , con-
cordis. piétas, reiigio, affectas, humanitas. His vinati-
bus vir bonus primum sui, atqne inde reipablieæ rector
efiîciiur, juste se provide gabernaas haussas , divins non

menons.

ligence divine elle-même, que nous appelons
vo’Üc, et d’où les autres vertus découlent par or-

dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, a
plus forte raison contient-elle le type des vertu.
La prudence estici l’intelligence divineelleOméme.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force. ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est cc qui, soumis a la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

descrens. Secundas, quas pngaiorias vacant, hominis
sant, qui divini capax est; solumque animum ejus expe-
diunt, qui decrevit se acorporis contagions purgare, et
quadam humanorum [aga salis se insercre divinis. Ha:
saut otiosorum , qui a œrumpublicarum actibns se séque-
strant. Haram quid singulæ veiint, snperius expressimus,
cum de virtutibus pirilowphanliam diceremas; qaas scias
quidam existimaverunt esse virtates. Tertiæ sont pargali
jam defæcatique animi , et ab omni mnndi hnjus aspergine
presse pureque detersi. illic pradeutiæ est, divins non
quasi in electione prœferre, scd scia nosse, et hæc,tan’-
quam nihil sit aiiud , intueri; temperantiæ, terreuas
cupiditsles non reprimcre, scd perlites oblivisci ; fortitudi-
ais, passiones ignorant, non vincere, ut nesciat irasci.
captal nihil; justitiæ, ita cum sapera et divins meute
soeiari, ut scrvet perpetaam cum en fretins imitando.
Quarto: exemplares saut , quœ in ipsa divins mente con-
sistant, quam diximus von vocari : a quarum exempio
reliquæ omnes per ordinem dénuant. Nain si rerum alis-
ram , multo magis virtutum ideas esse in mente , créden-
dum est, lllic prudenlis est, mens ipsa divins ; tempéran-
tin, quad in se perpétua intentionc conversa est ; fortitudo.

3



                                                                     

:4 MACROBE.[H],- Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents a l’égard des passions , qui sont,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en fout perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux ( et nous venons de
prouver que la politique a les siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : u ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner a entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives , au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable à I’ Être suprême que les réunions d’hom-

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre, rien, etc. n il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sans l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lois consenties par tous.

quad semper idem est, nec aliquando mutatnr; justitia,
quad perchai lcge a sempitcrrra operis sui coutinuatione
non flecütur. "me saut quatemsrum quatuor genet-a vir-
tutum; qaæ, prœter cetera, maximum in passionibus
habeut différentiam sul. Passiones salera, ut scimus, vo-
csntar, quad hommes

urinant, captant, gaudentque, dolcnlqae.
lias primæ molliunt, secundæ aufcrunt , tertiæ oblivis-
euntur: in quartis nefas est nomirrari. Si ergo hoc est
oflicium et el’fcctus virlutum, beare; constat autem, et
politicas esse virtutcs : igitur ex politicis efliciurrtur beati.
Jure ergo Tullius de rerumpuhlicarum rectorihus dixit,
L’Iti brait ævo sempilcruofruantur. eri , ut ostendercl,
alios oliosis, alios rit-gotiosis virtutihus fieri bealos, non
dixit airSolute, Nilril esse illi principi Deo acceptius,
quam civitaterz; scd adjecit, quad quidam in lerrisfiat,
ut cos, qui ab ipsis wrlcstibus incipiunt, discerneret s
recloribus civilstum, quibus per terrenos actas iter pa-
ratnr ad «sium. illa auteur ticlinitione quid pressius po-
test esse, quid cautius de nominé civitatum? Quant
concilia , inquit, coeliaque [tontinant jure sociali , quæ
rivilalcs appellanlur 9 Nam et servilis quonrlam, et gla-
diatoria manas concilia lromiuum, et exclus fuerunt, scd
non jure sociati; illa autem soin juste est multitudo, cu-
jus universilas in legum consentit obsequium.

Crue. lX. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron, a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu , c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entendre :
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’au elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit :

Connaissez-vous vous-même est un srrét du ciel.

Ce conseil fut donné, dit-on, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première , et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme , pleine du senti-
ment de sa noble extraction , se pénètre des ver-
tus qui la font remonter , après l’anéantissement

du corps, vers son premier séjour. Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dant elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce

qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée. de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

CAP. rx. Quo sensu rerampnblicsram rectores calo descem
disse, coque revcrli dicantar.

erod vcro ait, [forum redores et senwloresfltinc
profecli , [me rercrluntur; hoc mode accipieudum est.
Animarum originem manare de «rio, inter racle philoso-
plraates indubitatac constat esse sententim; et animœ , dum
corpore ulitur, lræc est perfecta sapientia , al , undc aria
sil, de quo fonte venerit , recoguoscat. llinc illud a quo-
dam inter alis son festiva, scu mordaeia, serio tamcn
usurpatum est :

De ctclo descendit I’vtîrût assurâv.

Nam et Delplrici vox lrœc fertur oraculi, consulenti, ad
beatitalem quo itinere perveniret : Si te, inquit, turnove-
ris. Scd et ipsius fronti lempli liæc inscripts sententia est.
Ilonrirri salera , ut diximus, uns est agnitia sui, si originis
natalisque prirrcipia atque exordia prima respexerit, nec
se qua’sivert’l Mira. Sic enim anima virtntes ipsas con.
scieutia nolrilitatis induitar, quibus post corpus evech,
en, undc dœcendcrat. reportatar : quia nec corporea sor-
descit, aco oneratur eluvie, que) para ac Ievi fonte virtu-
tum rigaiur; necdeseruissc unqnam cœlum videtur, quad
respecta et oogitationibus possidehat. Hinc anima, quam
in se proaam corporis usas effecit, atque in pecudem
quodammodo refonaavit ex honrine, et absolutioneru
corporis perlrorrcscit, et , cum neccsse est :
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Elle fuit en courroux vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

Elle conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps liu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tees dans sa dernière demeure; elle se résigne a
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres

sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
Ce n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Thèogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
teurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines ? Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

Le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
Les illustres mortels qu’admlt parmi les (lieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
Est encore à présent soumise a leur domaine.

Non nisi cum gcmitu fuglt indignata sub ambras.

scd nec post mortem facile corpus relinqnit (quia non
fumiüus omnes Corporeæ cæcedunt pestes) :sed aut
suum oberrat cadaver, aut novi emporia anrbit habitacu-
lnm; non humani tantummodo, scd ferini quoque, electo
gourre motibus (ongruo, quos in homme libcnter exercuit;
mavrrltque omnia perpeti , ut in cœlum , quod vel igno-
rando, veldissiunrlando, V81 potins prodendo, deseruit,
evadat. Civilatum vero rectOres, ceterique sapientcs, cur-
lum respectu, vel cum adhuc corpore tenentur, habitan-
tes, tacite post corpus cor-lestem , quam pinne non reli-
qnaant, sedem reposeunt. Nec enim de nihilo, aut de
varia adulations! venielrat, quad quosdam urbium condi-
tores, au! dams in republica virus, in numerum Dcorum
consecrarit antiquitas. Scd Hesiodus quoque, dirime so-
bolis asserter, priscos reges cum Diis aliis enumerat;
bisque, exemple veteris potestatis, etiam in (auto regcndi
res humains assignat oflicium. Et , ne cui fastidiosum sit,
si versnsipoos, ut poeta graecus protulit, inseramus, re-
faemuseoe, ut ex verbis suis in latins verba conversi
ml.

Indique! DM fato summi lavis hi surit :
un boulines, mode cum superis humann tuantes.

tarai se munifici,jus regina nunc quoque nacti.
Roc et Vergilius non ignorai: qui, licet argumento srro

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependantil ne
les exclut pas du ciel; car, pour accorder lesdeux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme ,
selon lui , ils conservent les goûts qu’ils avaient

pendant leur vie mortelle : ’
lls aimèrent . vivants, les coursiers et les armes;
Morts . a ces jeux guerriers ils trouvent rutile charmes.

a plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces rimes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de n qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
Sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a lis sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. u Mais poursui-
vons notre tâche.

-Cruel. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,
et ce qu’il faut entendre, selon eux , par la vie ou la
mort de l’âme.

c A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, lrcroas in inferos relegavcrit, non tamen eos ab-
ducit a colla; sert retirera iris dcprrtat largiorern, et nasse
cos solen) sulrm ac sua aidera proiitetur; ut geminæ
doctrinm ohservationes prmstiterit, et poeticæ ligmentum,
et pliilosoplriae verilatern : et , si secnndum illrrm res quo-
que leviores, quas vivi exercueraut, etiam post corpus
exercent :

Quo: gratin currum
Armorumque fuit vtrls, qua: cura uitenles
Pascere equos , eadem sequttur tellure repostos 2

multo magis redores quondam urbium recepti in atrium,
curam rcgendorum Irominum non relinquunt. rræ auteur
animæ in ultimam sphœram recipi creduntur, quæ aplanes
vocatur. Nec frustra hoc usurpatum est, siquidem inde
profectæ surit. Animis enim, necdum desiderio corporis
irretitis, siderea pars mundi prmstal lialritaculum , et inde
labuntur in corpora. ideo his illo est reditio , qui men-n-
trrr. Reciissime ergo dictum est, cum in galaxian’, quem
aplanes continot, sermo istc procedat, lime profecli [me
reverluntur. Ad sequentia trauseamus.

.-Cse. x. Quid secundnrn priseos mot theoiogos interl; et
quando ex corum sententia, anima nut vlvere. ont mon
dicatur.
n Hic ego , etsi eram pater-riras , non tain mortis moto,

a.



                                                                     

36 MACROBE.père Paulns vivait encore, et tant d’autres qui à
nos yeux ne sont plus. -

Dans les cas les plus imprévus , dans les l’io-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rêve!
[ne seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. li se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altère par la prediction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches, cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ilscommetteut;
elle a sa source dans la piète et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice, qui
veut qu’on rende a chacun ce qui lui est du.

il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant à Vt’l’lfiCI’

ce qui ne paraîtrait pas douteux à des esprits
moins circonspects. Ne montre-Ml pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisrnt
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans tin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le svjour celeste qu’il habite mo-
mentanement, il s’informe si son areul et son
p-re vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux , qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Emilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens:

Nous pensons que l’âme s’eteint avec le corps,

et qu’elle ne survit pas a l’homme; car cette ex-
pression, - qui à nos yeux ne sont plus, - impli-
que l’idce d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il a son aïeul , si vous, si mon père

- quam nisi-hantai a mets. quarsiîi (mien, viveretne
- ipse, et Pantins pater. et alii , qui» nos cutine-tus esse
- arbitraremnr. - Ve! fortnrtis et inter tabulas rincent
ocarina imita virtntum; qnæ nunc micas hart, ut e pec-
tore sapions vol somniantis enrineant. in te enim nua,
politicarum virtutum omnium panier excrcet olikium.
Quai non labitnr animo irradient morte perthritus, for-
tilndo est ; quad suonrm terretnr insidiis, marisque alic-
nnm (acinus , quam surira turne-sen exilions, de patate et
morio in sons anion: prot’tfdlL "me antem drvimns ad
justifiant «terri, qnm servait unicurqnc, quoi] suqu est;
quad en, que arbitratnr, non pro rompertis babel, seul
spreta opinioue. qnae minus ramis ennuis pro vero ino-
iesrit, quærit riiwœ Cent-ira; inclrrlnilata prudentia est.
Qnod cum pen’ecta beatitas, et miestis irabitalin banian-e
naturæ, in que se invenit (358, promittitur, audienvli ta-
men tait: desiderium frouai, temperat, et minestral. ut
de vita avi et [sans iulernxgel; quid nisi temperaruu est?
ut jam inm liqrrercl . Aide-aunas per quiets"! ail ca luta,
qua» sibi debereutur. ahlnrtnm. In hac auteur inti-mezz-
in» de anima? immortnlrtate tractait". ursins enim ron-
suluiiours hic sensu; est : in-rmi, Minimum, ani-
rrnm cum fine moments exstiruur . nec ullerius esse post
hominem Ait enim , 0m enliai-los esse arbitrarmnr.

Panius et tant d’auirrs sont encore existants. A
cette demande d’un tcndre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au sort des
autres, que "pond son aient? 4 Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappes des liens du
corps comme d’une prison. Ce que vous appelez
la vie, c’est reellement la mort. -

i la mort de l’âme consiste a être relcguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les regions saperieurcs, pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de determiner ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’a’me meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites a ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour l’t’SOlel’tî la question que nous nous sommes

proposée en commençant ce chapitre.
La philosophie n’avait pas fait encore. dans

l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient charges de répandre . parmi les diverses

nations , le cuite et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfch que le corps hu-

main. prison tr-rn-breusc, fetide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
lis donnaient a ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la verne,

Quod antan evstimrritur, esse jam desinit. [me relira
diras, inquit , si et pater Pantins trenm et ahi survenant.
Ad haut intermcatjnmem. que et de (unanime. ut a pro
tilio , et de celais , ut a sapiente ne natrium ipsam discu-
lienlc. prote-sut. quid ille mil! ? - lmmo veto, inquit,
u hi vivant. qui e corporum vincuiis, tanqusme cancre.
n crolsn’nrni. Vesta rem que dicilur esse vitæ, murs
n est. - Si ad inferns nie-are mors est, et est site me tout
sapiens, facile dimis, qua: murs animi», qua.- "la
traient: si! : si constituit, qui tous humains sit imito-
nrm, ut anima.dnm saliront tmditur, morizcurn ab in:
prixer est, vita frai , et vere supers-«se rmiatnr. Et quia
Muni trochin"), quem veinoit) sapientia de tanisag-
tione imj us qrrastionis mitard , in hac tairoient rationna
paucitate reperies;ex omnibus aliqua , quibus nos de rei,
quam quærrnrus. absolutione surbeiet adnmneri, annone
brevitatis etcerpsimns. Antoquam studium philosopha
(in: naturæ imprisitionem ad tantum fleuris adule-sas
rei, qui perdiversas gentes aurions constituants sont:
œdnmniimm fuerunt , alitai esse inferœ mares-uni,
quam ipso corpora, quibus inrlusæ amarre arrenta la»
drrtn tenehn’s, hot-ridait) schlittas et anone, patinotnr.
Hue anion» septimum, hot [titis toucan, hoc intimas
voczverunt :et «une, qu: illi: esse credidit fabulas
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarementde l’âme, qui a perdu de vue

la dignité del’existence dont elle jouissait avant
sa captivité , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
A A géton , ils entendaient la violence des passions ,

les transports de la colère;par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature ;’ par le Cocyte, tousles événements

qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin , ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments , dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le loic toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés a leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce , d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire a sa sentence.

[.17 Le malheureux tourmenté par la faim, etp
mourant d’inanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance, ils éprouvent, au milieu du superflu ,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasio, in nobismetipsis,’ et in .ipsis humanis corpori-
bus assignare conati sunt : oblivionis llnvium aliud non
esse assercntes, quam errorem anime oblivisœntis ma-
jeslalem vitæ prioris, qua, anlcqualn in corpus trudere-
tut, potita est, solamque esse in corpore vitam putantis.
Pari interpretatione PliIegetontem , ardores irarum et cu-
piditatum putarunt; Acinerontcm, quidquid fécissc dixis-
seve asque ad tristitiam humanzn varietalis more nos
pœnitet; Cocytum, quidquid bomines in luctum lacrimas.
que compellit; Stygem, quidquid inter se humanos ani-
mos in gurgitem mergit odiorum. lpsain quoque puenarum
descriptionem de ipso usa couversalionis humanæ sumtam
crediderunt : volturem, jccur immortale tundentem, ni-
hil aliud intelligi volentes, quam tormenta malte musclen-
tiæ, obnoxia llagitio viscera interiora rimantis, et ipsa
Vitali: indefessa admissi sceleris admonitions laniantis,
semperque curas, si requiesccre forte tentaverint, exci-
lmtis, muquam libris renascentibus inhærendo, nec ulla
sibi misemtione parcentis, lcge hac, qua, se judice,
nemo nocent absolvitur, nec de se suam potest vitare
senteutiam. lllos aiunt , epulis ante ora positis . excrucinri
famé, et inedia tabesccre, quos mugis magisque acqui-
rendi desiderium rugit pruiscntem rnpiam non videra; qui
in aifluentia impes , egvstzitis mala in libertatc patiuntur,
neScientcs paria requit-eue , du!" egcnt nahuatls; illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-la sont attachés à la roue

Junon, qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans fin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint , il
a toujours sous les yeux la lin tragique qu’il

mérite. I160:8 conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys , le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de boutes
parts, l’invita à un repas splendide, et fit placer
au-dcssus de sa tête une épée suspendue à un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part a la joie du ban-
quet :Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps, que faut-i1
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolarum pendere districtos, qui nihil consilio pue
videntes, nihil ratione moderantes, nihil virtulihus expli-
cantes , sequc et actas omnes sans fortunæ permittcntes,
casibus et foriuitis semper rolanlur : saxum ingens vol-
vere, incflicacibus laboriosisque conatibus vitam terentes :
atram silicem, lapsuram semper, et cadenti similem, il-
lornm capitibus imminere , qui ardues potestates et infan-
stam amhiunt tyrannidem , nuuqnam sine timoré victuri;
et tangentes subjectum valgus odisse, dum metuat, sem-
per sibi videntur exitinm, quod merentur, excipere. Nec
frustra hoc theologi suspicati sont. Nain et Dionysius, ailla:
Siculœ inclementissimus incubator, iamiliari quondam
suo, solam beatam existimanti vilain tyranni, volens,
quam perpetuo metu misera, quamqne impendentium
semper périculornm plena esset, ostendere, gladium vagins
raptum, et a capulo de iilo teuui pendenlem, muerons
demisso, jussit familiaris illius eapiti inter epulas immi-
nere :cumque ille inter et Siculas et tyrannisas copias
præscntis mortis periculo gravaretur, Talis est, inquit
Dionysius , vite, quam beatam putabas z sic nabis semper
mortem imminentem videmus ; intima, quamlo esse fclix
poterit, qui timere non desinit. Secundum hure igilur,
quæ a theologis aSscruntur, si vere quisqun sans pali-
mur maries, et inferos in his. corporibus esse (’l’t’dimllfi;
quid aliud intelligcndum est, quam mari animam, cum ad

Ab
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immersion dans l’antre ténébreux du corps , et,

par sa vie, son retour au sein des astres, apres
qu’elle a brisé ses liens?

.-
Cuu. Xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et

sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes , ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore , et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps , et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible ou elle a pris nais-
sance, pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes, l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages, car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue

la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, a la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature, et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-

tant de l’immortalité, vient s’enfoncer dans les
ténèbres du corps, genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchalnement de l’âme au corps. Or,
dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

rorporis inferna demergitur ; viverc auiem , cum ad supcra
post corpus evadit?

Clin. Xi. Quid . et ulrl lnferi secundum Platonicos; quando
hornm sentieutla aut vivere anima, ont mort. dicatur.

Dicondum est, quid his postea veri sollicitiorinquisitor
philosopliiæ Cultus adjeœrit. Nain et qui primum Pytha-
goram, et qui postes i’lalonem seculi sunl,duasesse mor-
tes , unam anime , animalis alterna) , prodiderunt z mari
animal, cum anima discedit e corpore, ipsam vero ani-
mam mori asserentes, cum a simplici et individuo fonte
naturæ in membra corporea dissipatur. Et quia une ex his
manifesta , et omnibus nota est; altéra non nisi a sapienti-
bus depreliensa , ceteris eam vilain esse credentibus: ideo
hoc ignoratura plurimis, cur eundem mortis Deum , mode
Ditem, mode immitem vocemus : cum per alteram, id
est, animalis mortem, absolvi animam, et ad verne na-
turæ divitias , nique ad propriam libertatem remitli , faus-
tum nomcn indicio sil; per alleram vero, que: vulgo vita
existimatur,animam de immortalitatis sua: luce ad quas-
dam tenebras marlis impelli, vocabuli testemur honore;
nain , ut conslct animal , neccssc est, ut in corpore anima
vinciatur. ideo corpus sans hoc est vinculum, nuncupa-
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qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout a la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
a Ceux-là vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison,» parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les confins de
cet empire : il existe chez eux, à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties, l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive à subir
d’innombrables permutations. La première s’é-
tend depuis la sphère des fixes jusqu’à celle de

la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment ou elles entrent dans la partie
pa35ive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
- çu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

fur, et «site: , quasi quoddam «ripa, id est, animœ répul-
crum. Unde Cicero, puriter utrurnque sigiiliœns, corpus
esse vinculum, corpus esse sepulcrum, quod camer est
sepultorunl , ait : n Qui e corporaux vinculis, tanquam e
u carcere, cvolaverunt. u lnl’eros autem Platonici non in
corporibus esse , item non a corporibus incipere, dlxerunt;
scd certain mundi ipsius partcm Ditis sedem , id est, in-
féras vocaverunt. De loci vero ipsius (imbus inter se dis-
sona publicarunt, et in tres sectes divisa sententia est. Alii
enim mumlum in duo diviserunt, quorum alterum facit,
alterum palitur; et illud faeere dixerunt, quad, cum sit
immutabile, alteri causas et necessitatem permutationis
imponit : hoc parti ; quad per mutationes varietur; et im-
mutabilcm quidcm mundi parlent a spliæra , quai: aplanies
dicitur, asque ad giubi lunaris exordium, mutabilem vero
a luna ad terras usque dixerunt: et vivere animas ,dum in
immutabili parle consistantgmori autem , cum ad pattern
ceciderint permutationis œpaeem : alque ideointerlunam
terrasquc locum marlis et inferorum vocari , ipsamque lu-
nam vitæ esse mortisque confiniurn, et animas inde in
terrain fluentes mori, inde ad supers amantes in vitam re-
vcrti, non immerito existimalum est. A luna enim deorsunl
natura incipit mdncorum : ab hac aniline sub numerum
dierum endure et sub tempos incipiunt. Denique ilion: intim-
rcam terrain pli)’sÎt’l voeuvérunt : ct miniatures ejus lunat-
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On ne peut douter que cet astre ne coopère à la
formation ct a l’entretien des substances périssa-
bles, puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croit ou décroit ; mais
ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues :
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
gés : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la

partie la plus subtile de l’air, qui touche à la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre cléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière : la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; au-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre, les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région ; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont
les deux extrêmes des trois Ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars, qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau ; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux âmes

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments a traverser,

et trois morts à subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement à la mort de l’âme exilée

dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première ,

res populos nuncuparunt. Quod ita esse, plurimis argu-
mentis, quæ nunc longum est enumerare, docuerunt. Née
dubium est, quin ipsa sit mot talium corporum et auctor et
tmdlù’il, adeo, ut nonnulla œrpora subluminis ejus ao-
œssu patiantur augmenta, et hac decrescente minuanlur.
Scd ne de re manifesta fastidium prolixe assertione gene-
retnr, ad ea,quæ de inferorum loco aliideliniunl. tran-
seamus. Malueruut enim mundum alii in elementa ter
quater!!! dividere, ut in primo numerentur online. terra,
tiqua, aer, ignis, quæ est pars liquidior aeris vicina lump :
supra hæc rursum totidem numero, scd naturœ purioris
siementa, ut sil luna pro terra, quam mlheream terrain
a pliysieis diximus nominatam ,aqua sil sphæra Mercurii,
acheneris, ignis in sole z tertius vero eleinentorum ordo
ila ad nos conversas habeatur, ut terrant ultimam faciut,
et céleris in médium redactis , in terrain desinat tam ima,
quam somma postremitas : igitur splnæra Martia iguis ha-
beatur, aer Jovis , Saturni aqna. terra vero aplaties; in
qua Elysios campos esse paris animis deputatos , antiqui-
las nohis inlelligendum reliquit. De his campis anima, cum
in corpus emiltitur , per tres elemenlorum ordines, trins
morte, ad corpus neqncdescendit. "me. est luter l’lalomros
de merle animæ, cum in corpus truditur, secunda senten-
tia. Alii vcro (nain ires esse inter ces sententiarum diver-
siiates, ante signavimus) in duas quidcm ipsi peules , si-

te monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. ils font de la sphère aplane.
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-méme.’38elon ces

philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui , de
cette demeure élevée , ou elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui ont conçu pour elle un secret
désir, sont entraînées peu a peu vers les régions

inférieures du monde, par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, mais insensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
a mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple.

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées au-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de agradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Crue. X". Route que parcourt l’âme, en descendant dei.
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi faciunt, scd non iisdem temiinis dividunt mun-
dum. Hi enim cœliim, quad aplanes sphæra vocitatur,
partem imam , septem vero spliœras,quæ vagæ vocantur,
et quod inter illas ac terrain est, terramque ipsam, site.
ram partent esse voluerunt. Secundum bos ergo, quorum
sectaire amicior est ratio, animanbeatæ, ab omni cujuscun-
qne contagione corporis liberœ, (atrium possident Quœ ve-
ro appetenliam corporis , et hujus, quam in terris Vilain
radiums, ab illa spécula altissima et perpelua luce déspi-
ciens , desiderio latenti cogitaverit, pondere ipso terreux
mgjtalionis paulatim in inferiora délabitur. Bec subito a
permuta incorporaiitatc luteum corpus intluilur; sed sen-
sim per tacila detrimenta, et longiorem simplicis et abso-
lutissimæ puritatis reœssum, in quantum siderei corporis
incremenla turgescit. in singulis enim splimris, qua: cœio
subjectæ surit. a-llierca obvolulione vestitur; ut per cas
gradalim sociciati hujus indnmenti testei roncilietur. Et
ideo totidem mortibus, quot sphæras transit, ad banc
pervcnit, qua: in terris vita vouitalur.

CAP. Xll. Qucmodo anima ex superlore mundi parte ad in«
fuma haro delabulur.

Desccnsus vero ipsius , quo anima de cœlo in hujus vitæ

A.



                                                                     

40 MACROBE.du ciel en terre. La voie lactée embrasse tel le-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que, dans l’un et l’autre, les points solsticiaux
limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja- t
mais. C’est, dit-on, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui tout route vers la terre;
c’est par le Capricorne, ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de la ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Le lait , dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la première
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lai montrant la voie lactée : l Ces âmes
sont parties de ce lieu, et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. n Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas
encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

interna délabitar, sic ordo digeritnr : Zodiacum italactens
circulas obliqnæ circamliexionis occursu ambiendo com-
pleclitur, ut cum, qua duo Iropica signa, Capricornus et
Cancer, seraptur, interSecct. lias salis portas physici voca-
verunt, quia in utraque obviante solstitio, alterius solis
inhibetur accessio , et lit et régressas ad sonie viam, eu-
jus terminos aunquarn relinquit. Par has portas animer de
craie in terras meare,et de terris in oœlum remettre rredun-
tur. ldco hominum une, altéra Deoram vocatur; hominam
Cancer, quia per hune in inferiora descensus est z Capri:
cornus Dcorum, quia per illum animas in propriœ immor-
talitatis sedem, et in Deorum numerum revertantnr. Et
hoc est, qnod Homeri divina providentia in antri liliacé-
sii descriptione signifiait. Hinc et l’y thagoras pntat , a lac-
teo circule dcolsum incipere Ditis imperium, quia anima:
inde lapsus videniar jam a supcris recessisse; ideo primam
nascentihus oi’t’erri ait lactis alimoniam, quia primas eis
motus a lacteo incipit in corpora terrenalabenlibusl Unde
et Scipioni de animis beatorum, osteuso lacteo, dictum
est: a Hinc profecti , hac revertuntur. n Ergo desœnsurœ
cum adhuc in Cancre saut , quoniam illic positze nccdum
lacteum reliquerunt , adhuc in numéro sont Dcorum. Cam
veto ad Leonem labeudo pervencrint, illic coaditioms lu-

qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles t’ont l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence. le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque celui-ci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est la cette
essence aqui Platon , dans le Timée , donne les
noms d’indivisible et de divisible, lorsqu’il parle

e la formation de l’âme du monde. Car les
mes , tant celle du monde que celle de l’homme,

se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion, quand on n’envisage que la simplicité de
leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que. l’âme est entraînée vers le corps, des

l’instant où elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. c’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. Il entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-
presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

turæ auspicantur exordium. El quia in Leone saut rudi-
meuta nascendi, et quzedam humanre nature: timcinia;
Aquarius autem adversus Leoni est, et illo oriente Inox 00
cidit z ideo, cum sol Aquarium tenet, manilnis parentatur,
utpote in signe, quod humanæ vitæ oontrarinm, vel adver-
sum feratur. illinc ergo , id est, a continio, quo se Zodiacos
lacteusque contingunt, anima descendensn tercti, quia soin
forma divina est, in conum défluendo produritur : aient
a pnncto nasciiurlinea, et in longum ex individue proce-
dit : ibiquea puncto suo, quod est manas , venit in dya-
dem ,quæ est prima protractio. Et turc est essentia, quam
individuam, candemque dividuam , Platoin Timæo, cum
de mandante animæ fabrica loquereiur, expressil. Anima:
enim sicut mundi, ita et liomiuis unius , mode divisionis
reperientur igname, si dirime naturæ simplicitas cogite-
tur; mode rapaces , cum illa per mundi , broc per hominis
membra dil’funditur. Anima ergo cum traliitur ad empliev
in hac prima sui productione silvestrem tumultum , id est,
Iiylcn influentem sibi incipit experiri. Et hoc est, quad
Plate notavit in Pliædone, animam in corpus trahi lima
ehriclate lrcpidanlrm; volons novum poium materions al»
lavionisinlclligi , que delibuta et gravata dcdlicitur. Amati
hujus indicium est et craie]. Libeii Palris ille sidercus in



                                                                     

COMMENTAIRE ,

de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus , et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé.-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C’est laque déjàl’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence a se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. Il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion naît du défaut
de mémoire. Cependant moins l’homme a bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’il a su antérieu-

rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence, parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre a nous, les choses se représentent à notre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré

fil les âmes dévolues a nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est fomié l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partieinférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Léthé.

regione , qnæ inter Cancrum est et Leonem locatus: ebrie
talem illic primum descensuris animis evenire silva in-
fluente signifions. Unde et nomes ebrietatis oblivio illic ani-
mis incipit latente: obrepere. Nain si anima: memoriam
rerum dirinarum, quarnm in cœlo cran! consciœ , ad cor-
pora asque deferrent, nulla inter liomines foret dedivini-
tale dissensio. Scd oblivionem quidem omnes descendendo
lianrinnt; aliæ vero margis, minus aliæ. Et ideo in terris
ventru cum non omnibus liqueat, tantet) opinantur omnes:
quia opinionis ortns est memorize delectus. Hi tamen hoc
nazis inveniunt, qui minus oblivionis hanserunt : quia
facile reminiscuutur, quod illic ante ouguoverant. llinc
est , quod . qua: apud Latines lectio. apnd Grarcos vocalur
repetita cognilio : quia cum Vera discimns , ca recognosei-
mus , quœ naturaliter noveranius, priusquam inalerialis
influxio in corpus venientes animas ebriaret. "me est autem
hylé, qnæomne corpus mundi ,qnod nbicunqne cemimus,
ideisimpressa formavit. Scd altissima et purissima pars
ejns, qua vel sustentantur divine, vel constant, nectar
vocatur, et creditur esse potus Deorum : inferior vero et
turbidior, potus animarum; et hoc est, quad veteres Le-
theum fluvimn vocarernnt. lpsum autein Liberum Patreni
miel voüv emmy suspicautur intelligi, qui al) ille in-

"a, LIVRE I. 4lPar Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux , qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence, se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité, se répand, au

moyen de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entraînée par le poids de la liqueur

enivrante , coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente, non-seulement elle prend , comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne , le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination , qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer ce qu’elle

pense et ce qu’elle sont; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroître les corps.

Cette sphère lunaire , qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. Ce corps lunaire, en même

dividuo nains in singulos ipse dividitnr. ldco in illorum
sacris lraditur Titania furore in membra discerptns, et
[mais sepullis rursus unnset integer emersisse; quia voüc,
quem dlximus mentem vocari , ex individue præbendo se
dividendum,et rursus ex divise ad individuum rever-
tendo, et mundi implet officia, et natnræ suæ areana
non (léseril. Hoc ergo primo pondéré de zodiaco et lacteo
ad snlijeclas asque spina-ras anima delapsa , dnm et per
illas labitur, in singulis non solum (ut jam diximns) lu.
minosi corporis amieilur accessu; sed et singnlos motus ,
quos in exercitio est habitnra, producit: in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligentiam, qnod Xoyterixàv et 0:10pm
nxàv vocant : in Jovis, vim agendi , quod npaxflxàv dici-
lur: in Martis , animositatis ardorem , quad Ountxàv nun-
cupatnr: in Solis, sentiendi opinandique naturam, qnod
alaûnrixàv et ÇŒWŒOTIXÔV appellantulesiderii vero mutant,
qnod émûunnnxàv vocatur, in Veneris : pronnnliandi et ill-
terprctandi , quæ sentiat , qnod épumeunxàv dicilur, in orbe
Mercnrii :çunxàv vcro , id est, naturam plantandi etangendi
comme , ingressu glolii lunaris exerœt. Et est luce sicul a
divinis nllima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sien! en rerum divinartun est, ila ani-
malis est prima substantia. lit lia-c est dil’l’erenlia inter



                                                                     

4, menons.temps qu’il est comme le sédiment de la matière

céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siégé de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entrelace vers les corps terrestres , et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque , siège de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni

détruite par cette mort, elle n’est qu’aecablée

pour un temps; et cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité, puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées, elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme, que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Crue. X1". il est pour l’homme deux sortesdemorts : l’une
a lieu quand l’aime quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégalion de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous nedevons pas lutter la premie.
re, mais attendre que Dieu lui-même brise les liens qui
attachent l’âme au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel, récompense

terrena corpora et supera , cadi dico et siderum , aliornm-
que elemcntorum; qnod illa quidem sursum arcessila sunt
ad aninlæ sedem, et immortalitaietn ex ipsa nature re-
gionis et sublimitatis imitationc meruernnt ; ad lune vero
ierrena corpora anima ipsa dedncitur, et ideo mori crédi-
tur, cum in caducam rcgionemct in sedem mortalilatis
includitur. Nec le [novent , qnod de anima, quam esseim.
mortalem dieimus, mortem loties nominnnius. Elenim sua
morte anima non exstingnitnr. scd ad tempns obruitnr :
nec temporali demersione benelicium perpeluitatis exilai-
tur; cum rursus e corpore,ubi mernerit contagionne villo-
rum penitus elimata purgari, ad perennis vitæ lucem re-
stituta in integrnm revcrtatur. Plenc, ut arbitrer, de vila
et morte anima: definitio liquet, quam de ad) tis philoso-
phiæ doctrine et sapientia Ciceronis elicuii.

CAP. Xi". Homlnem duplicl ratione morl :primum . si anima
corpus rellnquat; deinde, si anima in corpore adhuc ma-
nens. corporeas illeceluas contemnat, volnptatesque et
affectionesomnes exuat; ex his morlibus postcriorcm banc
omnibus appétendam; priorcm arcusseudam non esse. scd
exspeciandum, donec Deus ipse animam a «surliure dis-
solvat.
Scd Scipio per quietem et curie, qnod in prit-miam cedit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans

cet espoir si brillant et si glorieux a la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être

plus, pour jouir d’une nouvelle vie. Il ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; a peine
est-il remis de son émotion, qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici a la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. a 0 le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule -
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que l’ais-je doue plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? - Gardez-vous-en , me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chaînes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et Sphériques, animés par des esprits
divins , tout leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux , devez
laisser a cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tache que vous imposa Dieu lui-même. n

beatis. et promissione immortalilatis animatus, tain glo-
riosam spem tannique inelitammagismagisqne lirmavit visu
paire; de quo utrum viveret, cum adhuc videretur dubi-
tare , quaisiverat; mortem igilur malle wpit, ut viveret;
nec liesse remoulus vise parente, quem crcdiderat exstinc.
tum , ubi loqui pesse crépit, hoc primum probare volait.
nihil se magis desiderare , quam ut cum eojam moraretur.
Nec tamen apnd se, qua: desiderabat l’acienda, constituit,
quam ante consuleret : quorum unum prudentiæ , altcrutn
pietatis aSsertio est. Nuuc ipsa vel consulentis, rei princi-
pieutis, verbe tractcmus. a Quieso , ioqnam, pater sanc-
u lissime atque optime, quoaiam hæc est rita , ut Anima.
a num audio dicere, quid moror in terris? quin linc ad
a vos venire propero? Non est ila, inquit ille; nisi enim
n cum Deus hic, cujus hoc templum est omne, qnod
n conspitis, intis le corporis custodiis liberaverit , hue tibi
a aditus patere non potest. Homines enim sont hac legt- ge-
u nerati, qui inerentur illum globum, quem in templohoc
u medium vides, quæ terra dicitur : bisque animas datns
n est ex illis sempiternis iguibus , quar sidéra et stellas vo-
u catis . que: globosa: et rotnndæ, divinis animalæ men-
u tibus, circules suos orbesqne eonlicinnt celeritale mira-
u bill. Qnare et tibi, Pnbli, et plis omnibus, retinendns
a animus est in custodia corporis ; nec injnssu ejus,a que



                                                                     

COMMENTAIRE, un, LIVRE l.
7 Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne
doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit,
il est vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé : l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme, le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore, lors-
que l’âme, sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse, renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voilà l’espèce de mort que, selon Platon , le sage
doit désirer. Quant il celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis , il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. Il faut, ajoute-t-il , lais-

ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois-sœiaies.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats , nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggravcr.

n ille est vohis datas, ex hominnm vita migrandum est,
n ne manas assignatum a Deo delugisse videamiai. n lime
secta et pneceptio Platonis est, qui in l’hzrdone delinil,
homini non esse sua sponte moriondum. Scd in eodem la:
men dialogo idem dicit , mortem pliilosophanlibus appe-
tendam , et ipsam philosophiam meditationcm esse. m0.
riendi. Hæc sibi ergo contraria videntur : scd non ila est;
mm Plalo diras mortes hominis novit. Nec hoc nunc re-
pelo,’quod superius dictum est, dans esse mortes, unam
animæ, animal’s alteram: scd ipsias quoque animalis,
hoc est, hominis, diras asserlt mortes; quaram nnam na-
tara, virtutes alteram præstant. Homo enim morilnr,
cum anima corpus relinquit solulum lege naturæ : mari
etiam dicitur, cum anima adhuc in corpore constituta
eorporeas illecebras, philosophie doceate, contemnit, et
cupiditatnm dulccs insidias reliquasque omnes exuitur
passâmes. Et hoccst. quad saut-rias ex secundo virtu-
tum ordine, qua: solis philosophantihus spire sant,
evenire signavimus. Banc ergo mortem dicit Plato sa-
pientibas appetendam : illam vero , quam omnibus nalara
constituit, cogi, val inferri, velarcessiri vetat, docens,
exspectandam esse naturam; et has causas hujus aperiens
sanctionis, qaas ex usa rerum, quæln quotidiana conver-
satione sont, mutuatur. Ait enim, cos, qui potestalis im-
perio trudantur in camerem, non oporterc inde diffu-
gere, prinsquam polestas ipsn, (pue clausit, sbire penni-
serit mon enim vitari pomma tartira discessioue, scd
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Qui plus est, ajonte-t-il, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme
devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sonie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’aine au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac-
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-

’ saphique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-
nons en employant, non le fer et le poison, mais

crescere. Hoc quoque addit, nos esse in dominio rleorum,
quorum tutcla et providentia guheraamur; nihil autem esse
invita domino de his, qua: possidet, ex co loco, in quo
saum constituerai , auferendum : et sicut qui vitam man-
cipio extorquet alieno, crimine non careliit, ila cum , qui
lineln sibi, dominonecdum jubenle, quæsiverit , non al)-
solntionem consequi, scd rcatum. llæc l’latonicæ sec-Ire sc-
mina allias l’lolinus exscquitur. Oporlet , inquit , animant
post hominem liberam corporeis passionihus inveniri :
quam qui de comme violenter cxtrudit, libcram esse non
patitur. Qui enim sibi son sponte nccem campant, mit
perla-sus necessitatis,aut metu cujusquam ad hoc discon-
dit, aut odio : qua: omnia inter passiones liahentur. Ergo
etsi ante fait his sordibus para. hoc ipso lmnen, quoexit
extorta, sordescit. Deinde mortem dehere ailanimæ acor-
pore solutionem esse , non vincnlnm : exita autem coacto
animam cires corpus magis magisqac vinciri. Et revera
ideo sic extortæ animœ (lia ciron corpus ejusve sepultu-
mm , vel locum , in quo injecta manas est, pervagantar :
cum contra illæ animas, qam se in hac vita a vineulis cor-
poreis philosophiæ morte dissolvant, adhuc exstante cor-
pore corlo et siderihas inscrantur. Et ideo illmn solam de
voluntariis morlibus signilicat esse laudahilem , quai com.
paralur, ut diximus , philosophies ratione, non ferra; pru-
dentia , non veneur). Addil etiam , illum solam esse natu-
ralcm mol-lem, ahi corpus animam, non anima corpus
relinquit. Constat enim, numerorum certain constitutam-

y
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les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle : c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon-

tre que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est a cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante, n’interrompt
jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps W7
refuse a l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus 1

être vivifié; et de la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées a l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte a ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée. par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

(le son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées, cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant ou elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationna animas sociare corporibus. lli numeri dam
saper-sant, persévérai corpus animari :cum vero défi-
ciunt , Inox art-ana illa vis solvitar, qua socictas ipse conv
stabat; et hoc est, quod fatum et fatalià vitæ tempera
voumus.Auima ergo ipsa non rIelirit,quippc qua: immor-
lalis atque perpétua est; sed impletis numeris corpus fa-
tiséit : nec anima lassartar animando; scd ofiicium suum
descritcorpus, cum jam non possit animari. IIinc illud est
doctissiini valis :

Explebo numerum, reddarquc tenehris.
llaec est igitur naturalis verc mors, cum finem corporis
soins namerorum suorum defectus apportat; non cum
extorquetur vita corpori , adhuc idonco ad continuationem
ferendi. Nec levis est dill’crcnlia, vilain vel Datura, vel
sprinte solveadi. Anima enim, cum a corporc deseritur,
potest in se nihil retincrc corporeum, si se pure, cum in
hac vita essct, instiluit : cum vero ipsa de corpore vio-
lenterextradilur, quia exit rupto vinculo, non soluto, fit
ci ipso neressitas orcasio passiouis; et marlis, vineulum
dam mmpit , inlicitur. liane quoque saperioribus adjicit
rationem non sponte pereundi. Cam constet, inquit, re-
Inunerationem animis illic esse tribucudam pro mode per-
fectionis, ad quam in hac vita unaqawquc pervcnil z non

MACROBE.

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre fin , la priver de la faculté de les ang-
menter. Ce philosophe a raison ; car, dans la doc-
trine secrète du retour des limes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles , en sortant de la vie ,
les souillures qu’elles ontcontractées , a ceux qui,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais a en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps a travailler a son épuration.

r insi , direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscep-
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme àjouir
de la félicité qui tend le piège où elle se prend;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils à le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. Il craint que cet empressement a
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature , vous ne pouvez mourir; mais
il lui ditque, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. a L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chai-
nes qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il saitque cette demeure

est præcipitandus vitre finis, cum adhuc proficiendi esse
possit arcessio. Ncc frustra hoc dictum est z nam in arra-
nis de animze redita disputationibus icrtur, in hac vita (le
linqucntes similcs esse super arquale solum cadentibus,
quibus denuo sine dillicullate præsto lit su rgcre; atriums
vero ex hac vita cum dr-lictornin sordibus recette-mes,
asquandas his, qui in abruplum ex allo præcipitiqne de-
lapsi sont, undc facilitas nunquam sit resargcndi. ldco
ergo concessis ulcndum vitæ spatiis, ut sit perfectæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam perfcde
purgatas est, maaum sibi débet inferre, cum non sit (à
causa remanendi; quia profcclam alterius non requirit,
qui ad sapera pervenit. Scd hoc ipso, quo sibi eclerem
tinem spe fruendze beatilatis arœssit, irrelilar laqueo
passionis; quia spes, sicut timor, passio est. Scd et cetera,
quæ superior ratio (lisserait, incurrit. El hoc est, quad
I’aullus lilium, spe vitæ vcrioris ad se venire properan-
tem , proliibet ac repellit; ne festinatam absolutionis as-
censionisquc desiderium magis cum hac ipsa passione vin-
ciat ac retardet. Nue dicit , quod nisi mors naturalis adve-
nerit, cmori non poteris, scd, bue venire non poteris;
n nisi enim cum Deus , inquit , istis le corporis custodiis
a libcrnvcrit, hac tibi aditas patcre non potcst : v quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il l Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme à ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sitionldes sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Un". XlV. Pourquoi cet univers est appelé le temple de
Dieu. Desdiverscs acceptions du mot âme. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi dînèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
une ligne circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée a Car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-

nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
à cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; car ce serait vous soustraire à la tache
que vous imposa Dieu lui-même. n

En parlant des neuf sphères, et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

soit jam receptus in endum,nisi perlectæ puritati cœlestis
habitaculi aditum non patcre. Pari autem constantin mors
nec venions per naturam limcnda est, nec contra ordinem
engendra naturae. Ex his, que; Platonem, quæque Ploti-
num de volontaria morte pronnntiasse retulimns, nihil in
verbis Ciceronis, quibus liane prohibet, remanebit obs-
Ellfllm.

CAP. xrv. Cur mandas hic universus. Bel vocetnr lemplum z
quoluplici sensu acclplatur nomen animi : et quomodo
mais homini cum sideribus nommunis esse dicilur : tum
varia de animi nature senienliæ : quid inter stellnm et
sidus intersil z quid sphærn, quid arbis, quid circus :
slellæ errante: unde nomen acceperint.

Scd illa verba, quai præter hoc sunt inserta. repeta-
mus z a Hommes enim surit hac loge generati, qui tuercn-
n tur illum globnm, quem in temple hoc medium vides,
- qua: terra dicitur z hisque animas (latusest ex illis sem-
- pilerais ignibus, qui: sidera et stellas vocatis; quæ glo
a boue et rotundæ, divinis animatæ mentibus,circos sans
u orbesque mnhciunt œleritate mirabili. n Quare et tibi ,
a Publi , et piis omnibus retinendus est animas in custndia
a corporis : nec injussu ejus, a quo ille est rubis dams,
- ex hominnm vit: migrandum est, ne murins humannm
u assignatum a Bec del’ngisse videamini. u De terra , eur
globes diœtur in medio mnndo positus, pleniusdissere-
mus , cum de novem sphæris loqucmur. Boue autem uni-

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissance divine ne peut être que difficilement
comprise , et ne tombe jamais sous nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,
que son fondateur adroit a tous nos hommages ,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est

de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie lc mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit.
au souille qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
- Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels, etc., - il s’agit de cette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : n Vous devez laisser à cette âme son enve-
loppe terrestre , n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Ç Voyons à présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affimient que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sous ce nom,

versus mundus Dci templum vocatur, propter ilios, qui
instituant, nihil esse aliud Deum, nisi cri-lulu ipsum et
m-lestia ista, qua: cernimus. ldco ut summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet posse vix intelligi, nunqnam pesse
virlcri; quidquid humano snbjicitur aspectui, templum
ejus vocavit, qui sala mente concipitur; ut, quilnæc vene-
ratur, ut templa, cultum tamen maximum debeat condi-
tori; sciatque, quisquis in usum templi hujus inducitur,
ritn sibi vivendum sacerdolis. Unde et quasi quodam pu-
blico præronio, tanlam humano generi divinitatem messe
testatur, ut universos siderei animi cognatione nobilitet.
Notandum est, quad hoc loco animum , et ut pr0prie , et
ut abusive diu’tur, posnit. Animus enim proprie mena est :
quam diviniorcm anima nemodubitavit. Scd nonnnnquam
sic et animam usnrpantes vocamns. Cum ergo dinit. his-
queanimus dams est ex illis Senipilernis tym’bus;
mentem præstat inlelligi, quæ nobis proprie cum mile si-
deribusqne commuais est. Cam vero ait, relinendus ani-
mas est in custodia corporis ; ipsam tune animam nomi-
nat, qnæ vincitur custodia corporali, cui mens divina non
subditur. Nunc qualiter nobis animus, id est, mens , cum
sideribus commuais sil , secundum theologos dissemnns.
Deus, qui prima causa et est, et menhir, nous omnium
qnzrque surit, qumque videntur esse, princeps et orign
est : hic superabundanti majestnlis fuserinditate de se
mentent creavit. "me. mens, mue voü; vocatur. qua
patrem inspicit, plenam similitudinem servat auctoris :
animam Vera de se creat, posteriora respiciens. Rur-
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46 MACROBE.est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. il a engendré de lui-
méme , par la fécondité surabondante de sa ma-
jcsté, l’intelligence, appelée voïjç chez les Grecs.

En tant que le voUç regarde son père, il garde une
entière ressemblance avec lui; mais il produit a
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à

son tour, en tant qu’elle regarde le vo’ü; , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénéré insensiblement, et, bien
qu’incorparelle, c’est d’elle qu’émanent les corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
loytxèv (partie. raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion ,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son

principe, est absolument divine, et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés , celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme dpnc, en créant et organisant les corps
(sans ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes, est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-a-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il , en parlant des
étoiles , qu’elles sont animéespar des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps iu-
féricurset terrestres, elle les jugea trop frêles et

sus anima patreni qua intuetur, induitar, ac paulalim re-
grediente respecta in fabricam corporum , incorporés ipso
degcnerat. Habet ergo et purissimam ex mente, de qua est
nata, rationem , quad Âothàv vocatur : et ex sua natnra
accipit prit-bondi sensus pra-bendique incremenu Sémina-
rium; quorum umnn alalmrrx’ov, allerum çurixàv nuncupa-

tur. Scd ex his primum , id est, levain, quad innalum
sibi ex mente sumsit , sicut vere divinum est, ila salis di-
vinis aptnm z reliquat duo, azaonnxàv et WTIIÔV , ut a divi-
nis recédant, ila wnveniéntia sunl mducis. Anima ergo,
creans condensait! coupera (nain ideo ab anima natura
incipit, quam sapientcs de Deo et mente von nommant) ,
ex illa niera ac purissimo fonte mentis , quem nascendo de
origiuis suæ bauserat copia, comma illa divins vel sapera,
cadi dico et siderum, quin prima coude-bat, animavit: di-
vine-que mentes omnibus corporibus, qum in formant tere-
tem, id est, in sphærœmodum , formalmntur, infusæ sunt.
lithoc est, quad, cum de stellis loquereiur, ait, quæ
dieinis animato! mentibus. ln inferiora vcro ac terrena
dcgencrans, fragilitalem corporum caducorum depreben-
dit meram divinitatem mentis sustinerc non passe; immo
parlem ejus vix salis humanis corporibus convenire. : quia
et sala videntur erccta, tanquamquae ad supers ab imis
recadrant, et sala curium facile tanquam selllper crecta sus-

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité; etsi le corps humainlui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendiculaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, Vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; e’estaussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
a recevoir l’intelligence. La nature donna donc
à l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaeadanssoncerveau,etcommuniquaason corps
fragile celle de sentir et de croître. Ce n’est qu’a
la première de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci, courbés vers la
terre, et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent à sen-
tir et avégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir a la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question quin’est pas de notre sujet. Les
végétaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la

cule faculté végétative.

X ’fC’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand

il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

pieinnt; solisque inest vel in rapina spbzeræ similitudo.
quam formant diximus solam mentis eapaeem. Sali ergo bo-
mini rationein, id est, viln mentis infndit, cui selles in
capilc est; scd et gominant illam scutiendi cresœndiqoe
naturam, quia esducum est corpus, inseruit. Et bine est,
quad homo et ratinais campos est, et sentit, et creseit,
solaque rationc meruit præstare ceteris animalibus : que!
quia scraper prona sont, et ex ipsa quæque suspiciendi
diflicullate a superis recesserunt, nec ullam divinorum
corixirum similitudinem aliqna sui parte meruerunt, nihil
ex mente sortita sant, et ideo ratione caruerunt : duo
quoque tantum adepta surit, soutire vel cresccre. Nain
si quid in illis similitudinem ratinais imitatur, non ratio,
scd melnoria est; et memoria non illa rationne mixta, scd
qua: bebcludinem sensuum quinque comitatur. De qua
plura nunc dieere, quoninm ad priesens opus non attinet,
omittemus. Terrenorum corporum tertius ordo in arbori-
bus et berbis est , quai carent tam rationc, quam me :
et quia crescendi tantummodo usas in his viget, bac sol:
viveœ parte dicuutur. llano rerum ordinem et Vergilius
expressit. Nam et monde animam dedit, et, ut puritati
ejus attestaretur, mentem vocavit. leum enim, ait, et
terras ,et maria, et skiera spiritus dnm: am, id est,
anima Sicut alibi pro spiraniento animam dicit :
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Cc souille créateur nourrit d’un feu divin
lit la terre. et le ciel, et la plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

Il substitue ici le motsoufile au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle z

L’aime de mes soufilets et les feux de Lemnos.
C’est en parlant de l’âme du monde, dont il

célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence , échauflant ces grands corps , etc.

il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommes et d’animaux elle peuple. le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat de ses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
z D’un corps faible et rampant, promis a la poussière.

ÂSPuisque, dans cette hypothèse, l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque toutse suit
par une chalne non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaîne d’Homère par laquelle l’Éternel

njoint le ciel à la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantum igues animæque valent.
Et, ut illius lnuudanæ animal asscreret dignitatem , men-
tem esse testatur:

Mens agita! moleta z
nec non, ut, ostcnderct ex ipso anima constare ctanimari
universa. qui: vivunt, addidit :

1nde hominum pecudumque genus;

et cetera. thue assereret, eundem semper in anima esse
Vigorem, scd usum ejus hcbesœre in animalibus corporis
densitate, adjecit : Quantum mm noria corpora lar-
dant. et reliqna. Secundum liæc ergo cum ex somme Deo
meus , ex mente anima sil; anima vcro et condat , et vita
compleat omnia, qua: sequuntur, cunctaque hic unus
fulgor illumiuet, et in universis apparent. ut in munis
speculis, per ordinem positis , vultus uuus; cumque omnia
œntinuis successionibus se sequantur , degenerantia per
ordinem ad imum mwrdi z invertietur pressius intuenti a
summo Deo asque ad ultimam rerum fa-œm nua mutuis
se vinculis nilgaus et nusquam intermpta oonnexio. lit
hæc est llomcri calena aurca, quam pendere de cœlo in
terras Deum jussisse commemorat. His ergo mais, solum

hominem constat ex ter-rouis omnibus mentis, id est,
animi, societatem cum cœlo et sideribus habere comma.

4’?

47

tres ; c’est ce qui fait dire à Paulus : n Leurame
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. n Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’étemels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement à ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, n Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cous-
tellatious,étoiles, u ilajoute, « et qui sont animés
par des esprits divins. u On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres, et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’estunc essence se mouvant de
soi-même, ct , selon Xénocrate, un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore. ct
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est
un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien, une parcelle de la substance des astres; Zé-
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes, et doué d’assez de

nein. Et hoc est, quad ait, Iliaque animas datas est a:
illis sempitcrliis ignibus, quw sidcra et stellas vocatis.
Ncc tamen ex ipsis coalestibus et seuipitcrnis ignibus nos
dicit animales. Ignis enim ille licet divinum, tamen corpus
est; nec ex corpom quamvis divino posscnius animari;
scd unde ipso illa corpora, quæ divina et sant, et vidcnc
tur, animata sunt, id est, ex ca mundanœ animac parte,
quam diximus de pura mente constare. Et ideo postquam
dixit, a hisquc animas datas est en: illisscmpilcrnis igni-
« bus, quæsidcra et slellas courlis; u inox adjccit, quæ
divinis annuaire mentibus : ut per sempiternos igues ,
corpus stellarum; perdivinas vero mentes,earum animas
manifesta descriptione significet , et ex illis in nostras vc-
nire animas vini mentis ostendat. Non ab re est , ut mon
de anima disputaiio in fine scutenlias omnium, qui de
anima videnlur pronuntiasse, contineat. Plalo dixit api.
mam essentiam se moventcm; Xeuocrates numerum se
moventem; Aristotelcs batèlerait; l’ytliagoras et Philo-
laus harmonium; Possidonius irlcam; Asclepiadcs quinqua
sensnum exercitium sibi consouum; Hippocrales spiritum
tannent, per corpus omnc (lispcrsum ; lleraclidcs Ponti-
cus lucem; Hcraclitus pliysicus scintillam stellaris essen-
tiæ; Zenon concrctum corpori spiritum; Dcmocritus spi-
ritum insertum atomis , hac facilitalc motus, ut corpus
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mobilité pour pouvoir s’insinucr dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien voit
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Anaximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre ctde l’en; Xénophane, de terre et d’eau ,Boë-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Épicure,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’étber.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.
FDiscutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sans deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux et isolés , tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’es-
pace leur marehe solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sans des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses , intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-

mentdistingué les astres des constellations ; chez
eux , un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant a la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’emploie le père de Scipion en par-
lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineuxbi’aisant partie des constellations,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps , qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne doit sa rondeur qu’à sa

illi ornne sit pervinm; Critoiaus Peripatcticus, conslare
cam de quinta essentia; Hipparchus ignem; Anaxiuicnes
ancra; Empedaeles et Critias sanguincm; Parmeuides ex
terra cligne; Xenopliaues ex terra et aqua; Bacillus ex
acre et igne; Epicurus spcciem,ex igue, et acre . et spiritu
mixtam. obtinnit tainen non minus de ineorparalitate
ejus , quam de immortalitate sententia. Nuuc vidcamus ,
qua: sin! luce duo nomina , quorum pariter ineminit , cum
(lioit, quæ sidem et stalles varans. Ncquc enim hic
res nua gomina appellatione monstratur , ut cnsis et gla-
dius z scd suai Stella: quidem singulares, ut errata-æ
quinquc, ct coterie , (pue , non adiuixla: aliis , satan (cran-
tur; sidera vero, que: in aliqnod signum stellarum plu-
rium compositionc farmaulur, ut Arics , Taurus, Andro-
meda , Persans, vol Corona, et qnzrcunque variarum ge-
nera formarnm in cœlum recepta creduulur. Sic et apud
Græcas aster et astron dirersa siguiticaut : et aster Stella
nna est; estran signant stellis coactuui , quad nos sidus
vocamus. Cam ver-o stellas glolmsas et rotundas dirait,
non singularium tantum exprimit specicm , scd et earum,
qua: in signa formauda conveneraul. Omnes cuim Stella:
inter se, etsi in maguitudiuc aliqunm, nullam tameu
habent in specic (lifterentiam. Fer lime autem duo no-
mina, solida sphzrra descriliitnr, quœ nec ex globo, si

il
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sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme , et c’est a l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirrus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-

rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté; et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères , comme nous le verrons dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de. Scipion appelle
un cercle que l’on distingue parmi les feux ce-

Çlesles. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et ci rcus serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants , parce qu’elles sont entraînées par
un mouvement particulier d’accident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè.
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

Z

rotunditas desideretur; nec ex rotunditate , si globns de.
sit, eflicitur; cum alterum a formal alternm a soliditate
rorporis doseratur. Spliæras autem hic dicimns ipsarum
stellaruui corpora, qua: ornais hac specie formata surit.
Dieuntnr præterea sphmræ, et aplanes illa, qua: maxima
est, et Sllltjcclil’. septcm , per quas duo lamina et quinqua
vagæ discurrunt. Circi Vera et orbes duarum sur)! rerum
duo nomina. Et his nominihus quidem alibi aliter est usas:
nain clarbcm pro circula posait, ut orbem Iaclmm ; et
orbem pro sphavm, ut, novent tibi arbibus ce! pattus
ylabis. Scd et cirai vocaatur, qui sphæram maximam
cingnnt. ut ces seqncns tractatus invenicl : quarum unns
est lacteus , de quo ait, inlcr flammes cireur eluccns.
Sed hic hornm nihil neque cirai , neque arbis uomine vo-
lait intelligi. Scd est arbis in hoc loco stellæ una in-
tcgra et peracta couverait), id est, ab codeur loco
post emensnm spina-raz, per quam movetur , aiuhitum in
eundein locum regressns. Cirrus autem est hic linea am-
bieus sphæram , ac veluti semitam faciens, per quam lu-
mon utrinque diseurrit, et inter quam vaganiium stella-
rum error legitimus coercetur. Qnas ideo veteres errai-e
(llxet’llllt, quia et cursu sua feruutur, et contra sphæræ
anatomie , id est, ipsius et?" , impetnm contraria matu ad
anentem ab accidente volvuntur. Et onuiium quidem par ce-
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
font leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que , parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus au
moins longues a revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phé-
nomène.

Crue. KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus, qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables , et lui montre , pour l’eu-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul , la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. c C’était, dit Scipion, ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. u Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
mies sont puisées dans la fable, les antres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les derniè-

lerilas, notas similis, et idem est modus anflmll ç scd non
omnes codeiu tempera cirons suas orbesquc conficinnt. Et
ideo est celeritas ipse mirabilis : quia cum sit eadem
omnium , nec alla ex illis ont coucitatior esse possit , aut
segnior; non eadem tamen temporis spatio omnes ambi-
tum suum peragunt. Causam vera sub eadem celeritate
disparis spatii aptius nos sequeiitia docebnut.

Car. KV. De undecim circuits , cœlum ambieutibus.

His de siderum natura et siderea hominum meute nar-
ratis, rursus filium pater, ut in Duos pins, ut in homines
justns esset, hortatns, prasmium rursus adjecit, osten«
dans , lactcum circulant virtulibus debitum , et beatorum
cœur refertum. Cujus meminit bis verbis: u Erat au-
: lem is splendidissimo candore inter flammas cirons clu-
- cens, quem vos, ut a Graiis aocepistis, orbem lac.
n teum nuncupatis. v Orbis bic idem quad circus in lactci
appellation signiiicat. Est autem lacteus unus e cirois,
qui amhiunl cœlum : et sunt prester cum numem decem :
de quibus quæ dicenda saut, proferemus, cum de hoc
competeus serina processerit. Solus ex omnibus hic sub-
jeetus est oculis , œteris circulis magie cogitatione, quam
visu mmpreheudendis. De hoc lacteo multi inlerse diverse
senserunt :causasque ejus alii fabulosas, naturales alii
protuterunt. Scd nos fabulosa reticentes, en tantum , quai

nanans.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères, qui , ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alexaudric) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrète, sans la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité à la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en conse-

quence l’œil l’aperçoit , tandis qu’il ne peut dis.

tinguer, pendant le jour, les autres feux céles-
tes , dant les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traiuée dont la largeur a peu d’étendne,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonius , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétend que la voie lactée est une émana-

tion de la chaleur astrale. Cette bande circulai-
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
a celui du zodiaque, échauffe les régions du ciel
que ne peut visiterile soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodlaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles, dont le zo-
diaque lui-même fait partie , et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-

face, par la raison que nous allons en donner.
Chacun des cercles célestes peut être conçu

comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

au] naturam ejus visa saut pertinere , dicemus. ’l’licopbras-

tus lacteum dixit esse compagem , qua de duobus lierais-
phaariis cmli spina-ra solidata est; et ubi onc utrinque
mnveneraut , uotabilem claritatem videri z l)iodorus
iguem esse (lensata’ concretzrqne naturzc in unau] carvi
Iimitis semitaiu, discretione mnudana! fabricæ coacervat:-
te concretnm ; et ideo visum intneutis admittcre, reliquo
igue cœlesti lucem suam uimia subtilitate dii’lusam non
subjicientc couspectui : Democritus innumeras sicllas,
brevesque omnes, qua: spisso tractn in unum coactæ,
spatiis, quœ augustissima interjaccnt, opertis, viciuæ
sibi undiqne , et ideo passim diffusa: , lacis aspergiue con-
tinuum junotl luminis corpus ostendunt. Scd Possidonius.
cujus defiuitioni plurinm consensus accessit, ait, lactcnm
caloris esse siderei infusiouem; quam ideo adversa Zodia-
co curvitas obliquavit, ut, quoniain sol uunquam Zodiaci
exeedendo terminas expertem fervoris sui partem cadi
reliquam descrebat,bic cirons a via salis in obliquuiu
recedens, universitatem nexu calido temperaret. Quibus
antem partibus Zodiacum intersecet, superins jam relatum
est. Hæc de lactco. Decem autem alii, ut diximus, circi
surit : quorum unns est ipse Zodiacus, qui ex his decem
soins potuit Iatitudiuem hoc modo, quem referemus ,
adipisci. Nature cœlestium circulorum incorporalis est
liuea, qua: ita mente concipitnr, ut sala longitudine con.
seatnr, lalum babere non possii. Scd in Zodiara intimai.
nem signorqu rapinitas exigebat. Quantum igitur spatil

t
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dimension que la longueur, et, conséquemment,
privée de largeur : mais, sans cette seconde di-
mension , le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes 1011 a donc resserré les constella-
tions qui forment ces signes entre deux ligues,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en

deux parties égales par une troisieme ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux asv
ires la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de la que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune, opposée au soleil, dont elle
emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre. conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune , privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt

au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont fait dire :

Ditesmoi quelle muse éclipse dans leur mon
Leclair flambeau des nuitsI l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisicme , l’an-
tiquité , inventrice de tous les noms, ajugé a pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont paralleles
entre eux; le plus grand occupe le centre, c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

tala dimensio porreclis silleribus occupahat, dunlnus lineis
limilatum est ; et tertia ducta per medinn), ecliplica vo-
eatnr, quia cum cnrsnm sunm in cadem linea palilcr sol
et lnna coulieiunt , alterius corum novasse est venire de-
l’ectuni : solis, si ei tune luna succodat; lnna-, si (une all-
vcrsa sil soli. ideo nec sol unquam délioit, nisi cum tri-
cesiinus luira! dies est ; et nisi quinto deriino cursus sui
die neseit luna délectant. Sic enim aveint. ut aut lllllæ
ronlra solcm pusilœ ad mutuandum ah eo solilum lumen,
sub cadcm invenlns linea terra: conus obsislat, aut soli
ipsa suecvdens ohjcelu silo ab humano aspectu lumen
ejus repu-"al. ln (lt’ft’L’tll ergo sol ipse nil patilur, scd nos-

ter fiaudalur aspectas. Luna vero circa propriuln del’ectum
laborat, non accipicudo salis lumen, cujus beuelicio noc-
lem colorai. Quod scions Vergilius, disciplinarum omnium
peritissimns , ait :

Defeelus nolis varios, Iunæque. labores.
Quamvis igilur lrium linearuui duetus Zodiacum et clau-
dat . et dividat; unum tamen circumauctor vocabuloruni
diei volait autiquilas. Quinque alii, circuli paralleli v0.
cantur. Horuin médius et maximus est æquinoetialis; duo
extrenntatibns viciai, atque ideo breves : quorum anus
seplrmtrionalis dicilur, alter australis. luter llOS et me-
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le cercle polaire austral. Entre ceuxsci et la ligne
équinoxiale, il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
nière, ce sont les deux tropiques; ils servent de
imite à la zone torride. Aux sept cercies dont on

vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’hov
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire, divise en deux
parties égales les cinq parallèles tri-dessus men-
tiennes. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais ou ne croit pas qu’ils s’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste a parler des deux der-
niers , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil à notre zénith; or, la
sphéricité de la terre s’opposant a ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est tau-dessus de
notre tête. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous, le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cet horizon

dium duo suai lropici, majores ultimis, medio minores,
L- et ipsi ex ulraque parte zonæ uslæ terminum faciunt. t

l’railer hos alii duo snnt coluri, quibus nomen dédit im-
perfecta conversio. Amhicnlcs enim septemtrionalem vcrv
tieem; atque inde in diversa diffusi, et se in summo in-
tersecant, et quinque parallélos in quaternas parles
aiqnuliter dividunt, zodiaeum ita interseeantes, ut unus
corllm per Arietem et Libram, alter per Cancrum atque
Capricomum meando decurrat : scd ad australem vertu-cm
non pervenire creduntur. Duo, qui ad numerum prædicv
tnm supersunt, meridianus et horizon , non scribuntur in
sphaera; quia certum locum liabere non passant, scd pro
diversilate circumspicienlis liahitantisve variantur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super hominum verti«
œm venerit, ipsum diem médium efliciendo designat : et
quia globositas tcrrœ habitationes omnium mquales sibi
esse non patitur, non eadem pars cœli omnium verlioeln
despicit. Et ideo nous omnibus meridianns esse non po-
lerit : son! singulis gentibus super verliœm snnm proprius
meridianus efficitur. Similiter sibi liorimntem faril eih
cumspecls’o singulorum. Horizon est enim valut quodam
eireo designatus terminus cœli , quod super tcrram vide-
lur. lit quia ad ipsum vere tinem non potes! humas
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vlngts stades. Cette distance, qu’elle ne peut de.
passer , est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamètre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant surcette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

rière nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne , ou sur la surface d’une mer calme. Un ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
hante montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

Cu». XVL Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

u De la , étendant mes regards sur l’univers,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre ou nous som-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

aeiœ pervertira ; quantum quisque coulas circumterendo
conspcxerit, proprium sibi cadi, quad super terram est,
tenninum facit. Hinc horizon, quem sibi uniuseujnsquc
circumscribit aspectus, ultra trecentos et sexaginta sta-
dias longilndinem intra se cantinera non poterit. Cenlum
enim et octoginla stadios non excedit acies contra viden-
tis. Scd visas cum ad hoc spatium vencrit, accesstl deli-
ciens, in rotunditatem recurrendo curvatur. Atque ila fit,
ut hic numerus , ex utraque parte geminatus, trecentorum
sexaginta stadiamm spatium, quad intra horizontem suum
continetur, efliciat; semperque quantum ex lmjus spatii
parte postera procedendo dimiseris, tantum tihi de ante-
n’are sumetur :et ideo horizon sempcr quantacnnque lo-
cornm transgressione mutatur. Hunc autant , quem (lixi-
mus, admittit aspectum , autin terris arqua planifies , aut
pelagi tranquilla libertas, qua nullam oculis objicit of-
knsam. Nec te moveat, quad serpe in longissimo positum
montem viderons, au! quad ipsa cn-li superna suspici-
mns. Aliud est enim, cum se oculis ingerit altitudo,
aliud , cum per planum se porrigit et extendit intuitus :in
quo solo horizontis circusetîicitur. Hæcde circis omnibus,
quibus curlum cingitur, dicta sulliciant; tractatum ad se-
quentin transferamus.

CAP. XVI. Qui tint, ut quædam sir-"æ nunquam a nabis
videntur, et quanta stellarum omnium magnitudo.

u Ex que mihi omnia contemplanti præclara cetera et

le plus extrême des cicuxct le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’unelumiere empruntée: d’ail-
leurs lesglobes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. v

Ces mots , a De là étendant mes regards sur
l’univers, » viennent à l’appui de ce que nous

avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particulièrement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
a J’admirais des étoiles que, de la terre où nous
sommes , nos yeux n’aperçurcnt jamais, r nous
font connaître la cause qui s’oppose à ce que ces

étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel ou elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir a nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses nations qu’il nous est donné de connaître
s’éleveinsensiblement vers le pôle septentrional ;
donc, par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve tau-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

u mirabilia videbanlur. tirant aulem lue stellœ , quos nun.
u quam ex hoc loco vidimus, et ea- magnitudinrs omnium,
a quas esse nunquam suspicati suinus. Ex quibus crat en
a minima ,quze ultima a ourla, citima terris, luce lueebat
A aliéna. Stellarum autcm globi terrir magnitudinem l’a-
« cile vinecbant. n Dicendo, n [froua mihi munit: coulem-
n planll , n id, quad supra relulimus , aflirmat, in ipso
lacteo Scipionis et parentum per somnium configisse
conventnm. Duo sunt autem prawipua , quæ in slellis se.
admiratum relert , aliquarum novitatem, et omnium ma.
gnitudinem. Ac prius de novitate, post de liiagnitudinc,
(lisseremns. Plene et docte adjiciendo, quns nunquam
c1: hoc loco vidimus, cansam , cur a nabis non vidcantur,
ostendit. Locus enim nostru: habitationis ila positus est .
ut quædam stellæ ex ipso nunquam possint videri; quia
ipsa pars cmli , in qua sant, nunquam potes! hic nabi.
tantibus apparere. Pars enim liæc terrœ, que: incolitur ah
universis hominibus, quam nos invicem scire possumus,
ad septemtrionalem verticem surgit : et sphaeralis convexi-
tas australem nobis vertiremin ima damerait. Cam ergo
semper cires terrain ab ortu in oceasum mali sphrera val-
vatur; vertex hic, qui septemtriones babel, quoquover.
sum mundana volubilitate vertatur, quoniam super nos
est, semper a nabis videtur, ac semper ostendit

Arctos Oecanl mctuentes æquore tlngl.

Australis contra, quasi semcl nabis pro hahitationis nusp
4.



                                                                     

sa - MACHOBE.ment, nous voyons toujours (lu-dessus de notre
tète le pôle nord, ainsi que

UaIisto,dont le char craint les flots de Thétis.

De ce que le pôle austral ne peut jamais être
visible pour nous, à cause de sa déclivité, il suit
que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
«éclairent indubitablement la partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe dans les vers

suivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’abime.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-À
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
Invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servateur placé au ciel : la voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement a l’im-

mensite de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion , qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional , soit saisi d’ad-

miration en les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il re-
connaît alors la cause qui s’était opposée a ce
qu’il les découvrit précédemment: a J’admirais

des étoiles que, de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurent jamais, a dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions : n C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. u Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion ?ll en donne la raison : - D’ail-

leurs, les globes étoiles surpassaient de beau-

tm: positlone denier-sus , nec ipse nobis unquam villetur,
nec sidéra sua, quibus et ipse sine dubio insignitur, os-
iendit. Et hoc est, quod pocta , nature: ipsius conscius ,
dixit:

Hic vertex nobis semper sublimis : al illum
Sub pedibus Styx aira videt, Mairesque prolllndi.

Sed cum banc diversitalem mieslibns partibus vel sem-
per, vel nunquam apparendi, terra: glohosilas habitanti-
bus faciat : ab eo, qui in claie est, omnc sine dubio cœ-
luni videtur, non impciiienle aliqua parle tourne, quin
luta puncliloeuln pro cuili magnilmline vix ohtinet. Cui
ergo australis verticis stelias nunquam de terris tidere
contigerat. ubi eireumspeclu libero sine offensa terreni
ohieis visæ snnt, jure quasi nova: admiratiuuem dederunt.
Et quia intellexit causant, propter quam ses nunquam
ante vidissct, ait, cran! autant ha: 3101111! , quas nun-
quam en: hoc loco vidimus; hune locum demonslrative
terram dicens, in qua erat , dnm ista narrant. Seqnilur
illa discussio, quid sit, qnod adjecil, et [ne magnitudi-
ne: omnium, mais esse nunquam suspicati samits.
(’nr autcm magnitudines, qnas vidit in stellis, nunquam
humilies suspieali sinl , ipse palelecit, addendo, stella-

coup la grandeur du nôtre. - ElTectivement,
quel est le mortel,si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dessus de l’huma-
nité , ou plutôt qu’elle a rendu vraiment homme,
qui puisse juger pariuduetion qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale a peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle , leurgrandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Emblissons donc
cette preuve.
ÙLe point, disent les géomètres , est indivisi-

ble, à cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité, mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare a l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
à celle de son orbite comme l’unité est a deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter a regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mon (lllll’m globi terra: maynitudinem facile L’ince-
banl. Nain quando homo, nisi quem doctrina philosophiæ
supra hominem, immo vere hominem, fecit, suspicari
potest, stellam unau) omni terra essemajorem, cum vulgo
singnlæ vix lacis unius flammam æquare pusse rideau-
tur? Ergo lune carum vere magnitudo asserta credetur,
si majores singulas , quam est omnis terra. esse consule-
rit. Quod hoc modo lieebit recognoseas. Punetum dixæ
runl esse genlnclrm , qnod ob incomprehcnsibilem brévi-
totem sui, in paries dividi non possit, nec ipsum par:
aliqua. scd tantuinmodo signum esse dimlur.Physici,
terrain ad magnilndinem circi, per quem sol volvitnr,
pnneti modum oblinere, doeuerunt. Sol aulem quanto
miner sit cirre proprio, deprehensnm est manifestissimis
dimensionnm ralionibus. Constatenim, meusuram son;
ducenlesimam sextamdecimam partem habere magnitndi-
nis circi, per quem solipse diseurrit. Cum ergo sol ad
circum suum pars certa sit; terra vero ad circum solin
pnnclnm sit. quod pars esse non possit: sine cunctatione
judieji solen) constat terra esse majorem. si major est
pars eo, quot] partis nomen nimia brevitale non capit.
Verum salis cirre superiornm sleliarum cirres certnm est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, placé au dernier rang de l’échelle
des sphères, s’offre à peine à ses yeux.

Puisque les orbites décrites par les étoiles su-
périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut, il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point a l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elleuméme que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Char. XVII. Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et toti-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a nom-
muées lires ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aïeul le rappelle bientôt a la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la convenance
de toutes les parties du système du monde : a Deu
vaut vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés , composent la chaîne universelle;
le plus élevé, le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieului-inème, qui
dirige et qui contient tous les autres. A ceciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne avec lui

dans son éternellerévolution. Plus bas roulentscpt

esse majores, si ce, quad eontinctur, id quOd commet
majus est; cum hic sit cu-leslium sphmrarnm ordo, ut a
superiOre unaquœqne inferior ambiatur. Unde et lunœ
sphæram, quasi a cœlo ultimam , et vieinam terme , mi-
nimam dixit; cum terra ipse in punctum, quasi sore jam
postrema defieiat. si ergo stellarum superioruni circi , ut
dixi’uus, circo solis sunt grandîmes; singulae autem
hujus sunt magnitudiuis, ut ad circum unaqnæque suum
modum partis obtineat : sine dubio singulœ terra sunt
amphores , quam ad solis circum , qui superiorihus miner
est, ponctua) esse prædiximns. De luna , si vcre luce lu-
est aberra , sequentia doecbunt.

ou. XVII. Cœlum quamobrcm semper et in orbem moven-
fur : quo sensu summus v OCI’IIII’ Deus : et ecquid stellæ, quos
fixas vouant, sue etiam proprinquc moto agunlur.
Hæe cum Scipionis ohtutus non sine admiratione per-

currens ,ad terras usque lluxisset , et illic l’atniliarius ha:-
sisset : rursus avi monitu ad sltpcriora revocatus est,
ipsum a cadi exordio sphærarum ordinem in lia-c verbe
monstrantis: a Novem tibi orhibns, vel potins globis,
a connexe saut omnis : quorum unus est cœlcstis extimus,
a qui reliquos omnes enmplcctitur, summus ipse Deus
a arccns et continens celcros, in que sunt inlixi illi, qui
«volvuntur slellarum cursus seinpitcrni. lluie subjecti
a sont septem , qui versantnr retro contrarie muta atqne
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astres dont le mouvement rétrograde est contraire
aCelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé. Sa-

turne par les mortels; vient ensuite la lumière
propice etbicnfaisante dcl’nstre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des au-
tres flambeaux célestes , intelligence et principe
régulateur du monde, qui , par son immensité,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, a l’exception des âmes données a la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. u

5’ Voila une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le.
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afris
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

A Cette définition succincte de Cicéron contient
de germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste, il dit
que n leur mouvement rétrograde est contrairea

n emlnm z e quibus unnm glohum possidet illa.quam in
n terris Saturniam nommant. Deinde est hominnm generi
n prosperus et salutai is ille fulgor, qui dicilur Jovis : tum
n rutilus horrihilisqne terris, quem Martinmdicitis. Dein-
« de subter mediam ivre regionrm Sol ohtinct, (lux et
a princeps et moderator luminum reliquorum, mens mun-
n di et tcmpemtio, tenta magnilniiine, uteunt-ta sua luce
a lustret et compleat. Hunc ut comites conscrpnmtur Ve-
« neris alter, aller Mercurii cursus : infimoque orbe Luna
q radiis solis séreuse mnvertitur. Infra autem eam nihil
a est, nisi mortale et ratlncum, præter animos lutinera
a deorum hominum generi dates. Supra Lunam surit
n a-lcrna omnis. Nain en. qua: est media et nous
c tellus , neque movelur, et intima est , et in eam feruntur
n omnia nutu sue pondéra. u Totius mundi a summo in
imum diligcns in hune locum collecta descriptio est, et
integrnm quodtlam universitatis corpus ellingitur, quad
quidam tri zani, id est, ornne , dixerunt. Unde et hic dieit,
sonnera sa"! omnio. Vergilius vcro magnum corpus vo-
caiit :

Et magne se corpore miscrt.

Iloc autem loco (’icero, rerum qua-rendaruin jactis semi-
nibus , multa nabis excolenda legavit. De septum subjectis
globis ait, qui rersmtlur retro contraria molli niqua
eaelum. Quod cum dieit, admonct, ut qiurrutnns, si ver-
salur urlum : et si illi septcm et vorsanlur, et contrarie



                                                                     

51

celui de l’orbe céleste.» C’est nous avertir de nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement alieu en sens contraire,et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prouvé qu’elles sont au-dessous du ciel des

fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendreraison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle, est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonneja-
mais l’être qui en est doué.

motu moventur; aut si, hune esse sphzcrarum ordinem ,
quem Cicero relert, Platonica consentit aucloritas : et,
si vers subjectac sunt, que pacto stellœ earum omnium
zodiacum lustrare dicantur, cum zodiacus et anus, et in
summo coda sil : quævc ratio in uno zodiaco aliarum cur-
sus breviores, aliarum l’aciat longiores. Hæc enim omnia
in exponendo earum ordine neccsse est asserantur. Et
postremo, qua ratioue in terram ferantur, sicut ait, om-

. m’a nulu suo poudcra. Versari cailum , mundana- animæ
natura, et vis, et ratio docet. cujus æternitas in motu
est; quia nunquam motus relinquit, quod vita non desc-
rit, nec ab ce vita disccdit, in quo vigct scmpcr agitatus.
lgitur et cmlcste corpus , quoçl mundi anima futurum sibi
immortalitatis particcps fabricant est, ne unquam vîvendo
cleticiat, semper in motu est, et stare nescit; quia nec
ipsa stat anima, qua impellitur. Nam cum animæ, qua:
incorporca cst,esscntia sil in motu ; primum autan) om-
nium cadi corpus anima fabricant sil : sine dubio in cor-
nus hoc primum ex incorporois motus natura mlgravit :
cujus vis intcgra ct incorrupta non descrit, quod primum
crrpit moverc. hlm VtEI’O Cll’lÎ motus necessario volubilis

est , quia cum sempcr moveri necesse sit , ultra autcm lo-
eus nullus sit. quo se temlat acecssio, continuatione per-

MACROBE.

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher à la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-bon que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrête-t-il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours à se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain

donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même, cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature, puisqu’ellcest l’œuvre del’ame du monde,

qui est elle-même engendrée par l’intel Iigcnce, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’a la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

peluœ in se reditionis agitatnr. Ergo in quo potest, vel
liche! , currit, et accedere ejus revolvi est; quia Spllflll’fl’. ,

spolia et lora compleclenlis omnia, nous est cursus, ro-
tari. Scd et sic. animam sequi sempcr videtur, quæ in ipsa
univorsilatc diseurrit. Diccmus ergo , quod cant nunquam
repcriat, si semper liane sequitur? immo sempcr caïn
repcrit , quia ubique iota , ubique perl’ecta est. Cur ergo,
si quam (pracrit reperit, non quiescit? quia et illa requie-
tis est inscia. Staret enim , si usquam staulem animam re-
pcrirct. Cum vcro illa, ad cujus appctcntiam traliitur,
scalper in unirersa se fundat; sempcr et corpus se in ip-
sam, et per ipsam relorquct. lime de cutlestis volubilita-
lis arcano pauca (le multis, l’lotiuo anctore reporta , suf-
tirianl. Quod autem hune istum extimtun globum, qui
ila volvitur, summum Deum vocavil , non ila acripicndum
est, ut ipse prima musa, et Deus ille omnipotentissimns
cxislimetur: cum globus ipse, quod cadran est, animât
si! labrica; anima ex mcnte processcrit; mens ex Deo,
qui vere sommas est, procreata sit. Scd summum quidem
dixit ad cctcrorum ordinant, qui subjecti sont : unde mon
subjecit , armas et confirmas (referas. Deum veto , quod
non modo immortale animal ac divinum sit, plenum in-
clita: 0X illa purissilna mente rationis, scd quod et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite z
s Qui dirige et qui contient tous les autres. n

Cependant l’antiquité a regardé le ciel comme

undieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette. sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes

les vertus qui sont les attributs de la toutepuls-
,; v sauce. Elle l’a nommé J upiter;et, chez les théo-

logieus, Jupiter est l’âme du monde, comme le

prouvant ces vers : ’
Muses, à Jupiter d’abord rendez hommage :
Tout est plein de ce dieu; le monde est son ouvrage.

Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-
tres poètes lui ont emprunté. Ayant à parler
des astres , et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-

ztière par une invocation àJupiter. Le ciel étant

45. . . .invoqué sous le nom de Jupiter, on a du faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel ; son épouse , parce que l’air

est au-dessous du ciel.
il nous reste a dire que, selon l’opinion (le

quelquespbilosophes, toutes les étoiles, a l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel; et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont , comme
les planètes, un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,dlsent ces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles a revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

lesomnes , qua: illam prima: omnipotentiam summitatis
sequnntur, sut ipse facial, sut ipse continent, ipsum deni-
que Jovem veteres vocavcrunt, et apud theologos Juppi-
ter est mundi anima; bine illud est z

Ah love principluin Mime, Jovis omnia plana;
quod de Auto poetae alii mutuati surit, qui de siden’bus
locuturus, a cœlo, in quo sont aidera , exordiuiii sumen-
dnm esse decemens, ab love incipiendum esse memora-
vit. Bine Jonc et soror ejus, et œnjux vocatur. Est autrui
Jnno aer z etdicilur soror, quia iisdem seminibus, quibus
curium, etiam aer est procrcatus : conjux, quia aer sub-
jrdus est coda. His illud adjiciendnm est, quod præter
duo lamina et stellas quinque, quæ nppellantur vagre,
reliqnas omnes, alii infixas calo, nec nisi cum cœlo nio-
reri; alii , quorum assertio vero propior est, lias quoque
(liserant suc molli, præter quod cum mali conversioiic
leruntur, accedere : sed propter immensitatem extimi
globi cxcedentia credibilem numerum secula in une cas
rursus sui ambitione consumerc; et ideo nullum earum
motum ab homine sentiri : cum non sulliciat humaine vitæ
spatiuui, ad brevc saltcm punciuni lam tarder accessionis
«Icpreliendelidum. Hinc Tullius, iiullius sorite inscius ve-
leribus approbatm, simul altigil [uranique sciitciiliaiii ,

q
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pour l’homme, dont ln courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron, imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit: n A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes, qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. u Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Crue. XVIII. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraireà celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. Non-seule-
ment le vulgaire ignorant, mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme iu-
croyable, com me contraire àla nature des choses,
ce mouvement propre d’occident en orient , ac-
cordeau soleil ,à la lune, étaux cinq sphères dites
errantes, outre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occi-
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien-
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit , et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinâtreté, et qui se refu-
sent a l’évidence , nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

i4 Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme.
les autres astres; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in quo surit infiri illi, qui volvunlur, alenti.
mm cursus rempilerai. Naui et iulixos dixit, et cursus
habere non tacuit.

Cu. xvm. Stellas errantes contraria, quam cœlum, molli
versari.

Nunc utrum illi septem globi , qui subjecti sant, con-
trario, ut ait, quam cœlum vertitur, motu ferantnr, ai-
gumentis ad verum ducentibus requiramns. Soit-m, ne
lunam, et. stellas quinqua, quibus ab errai-e nomen est,
præter quod secum trahit ab ortu in occasum mali (lillnia ,
conversio, ipse suo motu in crientem ab ocridente prote.
dere, non solum litterarum profanis, scd multis quoque
doctrina initiatis, abliorrere a lide ac monstro siiuiln ju-
dicatum est: scd apud pressius intucntes ila vcriiin esse
conslabit, ut non solum lin-lite concipi, scd oculis quo-
que ipsis posait proliari. ’l’anien ut noliis de hoc sil cum
perlinaciter negante traclalus, age, qiiisqnis tilii hoc li.
qucrc dissimulas, simul omnia, quœ vol rouit-allo sibi
iingit (lclraclans (idem, vel quai ipsa rentas suggcril, in
divisionis membra mitlaiiius. lias crraticas cum luuiinilius
duobus nul intixas clrlo, ut alla Silil’l’il , nullum sui in...
tuiu nostris oculis indu-aie, scd terri ninndanur Cfllllt’t’
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parent qui leur soit propre, et sont entraînés dans
l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel , d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction Opposée, d’occident
en orient. Voilà, je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mé-
mes points du ciel , on les apercevrait constam-
ment à la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective , et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya.
des , dont elles sont voisines , ainsi qu’avec
Orion , dont elles sont plus éloignées? Les étoiles

dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se, ’
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opére-t-il d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en commencant par l’un d’eux. Au

siouis impctn , au! movcri sua quoque accessionc, dioc-
mus. Rursns, si moventur, aut «en viam sequuntnr ab
ortu in ouasum, et commuai, et suc motu incantes; aut
coutrario rcressu in orientem ab occidentis parte versan-
tur. hanter limc,ul opinor.nihil potes! vel esse, vel lingi.
mine videamus, quid ex his poterit vcrum probari. si in-
Iixæ csscnt, nunquamah eadem stalione discedcrent, scd
in iisdem loeis sempcr, ut alim, viderentur. Erce enim de
intixis Vergiliæ nec a sui nunquam se copulatione disper-
gunt, nec Hyadas, qua: vicinai surit, descrunt , aut Orio-
nis provimam regionem relinqunnt. Septcmtrionum quo-
que compago non solvitur. Auguis, qui inter cos labitur,
seine] circlliiiflisuni non mutai aniplexum. Ha! vcro modo
in hac, motlo in illa Cil!" régions visuntur; ct saupe cum
in unnm locum dure pluresve convenerint , et a loco 13men,
in quo simul YlSll! sunt, et a se postea separantur. Ex hoc
cas non esse cœlo inlixas, oculis quoque approbamibus
constat. lgilur movcnlur: nec negarc hoc quisquam pote
rit, quod visus affirmai. Quarrcndum est ergo, utrum ab
ortu in occasum, an in coutrarinm motu proprio revolvan-
tur. Scd et hoc qnærcntibus nobis non solum manifestai-
sima ratio, scd visus quoque ipse monstrabit. Considcre-
mus enim signeront ordinem , quibus zodiacum divisum ,

M ACROBE.

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé a l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux, dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une man
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre

des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune , si facile a suivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.
:,- Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et près des lieux
on ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment ou le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève à l’instant

7 bu le soleil disparaît sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mois à parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vel distinctum vide-mus, et ab uno signa quolibet ordiuis
ejus sumamus exordium. Cum Aries evoritur, post ipsum
Tanrus euiergit : hune Gemini sequuntur, bos Cancer, et
per ordinem reliqua signa. si istæ ergo in accidentera ab
oriente procedereut, non ab Arietc in Tanrnm, qui retro
locatus est, nec a T auro in Geminos signum posterius vol-
vcrentur; scd a Gemiuis in Taurum , et a Tauro in Arie-
tcm recta et mundanæ volubilitati consona accession
prodircnt. Cum vero a primo in signum secundum,a se-
cundo ad tertium , et inde ad reliqua, quæ posteriora sont ,
revolvantur; signa autem infixe cœlo forantur: sine dubio
constat, lias stellas non cum cœlo , sed contra cœlum a»

-veri lloc ut plene liqueat , adstruamus de lunæ corso,
qui et claritatc sui, et velocilate nolabilior est. Luna,
poslquam a sole discedens novata est, secundo fare die
circa occasum vide-tor, et quasi vicina soli, quem imper
reliquit. Postquam ille deniersus est, ipse cœli margiuem
tenct antceedenti superococinens. Tertio die tardius cocu
dit, quam secundo; et ita quotidie longius ah occasu mœ-
dit, ut septimo die circa solis oœasum in media cœlo ipso
videntur: post alios vero septem, cum ille mergit, lm
oritur : adeo media parle mensis dimidinm connin , id est .
unnm hemisphærium, ab oœasu in oricntem rcrcdendo
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unième jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose à nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-

lors elle se montre a l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plon-
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cou-

chant su levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met a vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met à faire le tour entier de ce cercle),
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche , la Balance, ou plutôt les pin-
ces du Scorpion, se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mois suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Dès ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellatton, pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

et qu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

metitur. Rursus post septem alios cires salis occasum la-
tenlis hemispbærii verticcm tenct. Et hujus rei indicium
est, quod media noctis exoritur : postremo totidem die-
bus exemtis, solem denuo comprehendit , et vicinus vide-
lur ortus amborum, quamdiu soli succedens rursus mo-
vetnr, et nirsus recalons paulatim scalper in orientcm re-
grcdiendo relinqnat ocrasum. Sol quoque ipse non aliter,
quam ab occasu in orientem, movctur; et, licet lardius
recessum suum, quam lima, mafieiat (quîppe qui tanto
tempore signum unumemctiatur, quanta totum zodiacum
luna discurrit) , manifesta tamcn et subjecta coulis motus
sui præstat indicia. Hunc enim in Ariete esse ponamus r
quod quia æqninoctiale signum est, pares boras somni et
diei facit. ln hoc signe cum occidit, Libram , id est, Scor-
pii chelas max oriri videmus, et apparct ’l’aurus vicinus
«rami. Nain et Vergilias et llvadas partes Taun’ clariores ,
non multo post sole mergcntc videmus. Séquenti mense
sol in signum posterius, id est, in Tanrum rei-edit : et
ila lit, utneque Vergiliæ, neque alia pars Tauri illo mense
videntur. Signnm enim, quod cum Sole orilur, et cum sole
occidit, semper occulitur : adeo ut et vicina astra solis
propinquitate celcntur. Nain et Canis tune, quia vicinus
Tauro est, non videtur, tectus lucis propinquitate. Et hoc
est , quad Vergilins ait :

ne, LIVRE I. 51Lorsque l’astre du jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Englouüt Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héllaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau, la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; à peu de distance du lien ou le soleil s’est
couché, on voit paraître les Gémeaux. Ce signe

devient invisible du moment ou le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il.
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
leil n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-a-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et de la

nuit; et quand il la quitte , on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mois auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de son lever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit a l’horizon aussi-
tôt après son coucher, est celui-là même dans Ie-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de lalune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deuxras-

Candidus amatis aperlt cum comlbus annum
Taurus , et adverse cedens Gants occldlt astro.

Non enim volt intelligi, Tauro oriente cum sole, mox in
occasum terri Canem , qui proximus Tauro est; scd occi-
dere enm dixit, Tauro gestanle solem, quia tune incipit
non videri, sole vieille. Tune tamen accidente sole Libra
adeo superior invenilur, ut tolus Scorpius orins apparent :
Gemini vero vicini tune videntur oecasui. Rursus, post
Tauri meusem Gemini non videntur, quod in cos solem
migrasse signiticat. l’os! Geniinos rée-édit in Cancrum : et

tune, cum occidit, mox Libra in medio urlo Videtnr.
Adeo constat, solem, tribus signis peraclis , id est, Ariete, et
Tauro , et Geminis , ad medielatem hemispha-rii recessisse.
Deuiqne, post [res menses seqnentcs , tribus siguis , que: 8e-
quuntur, emensis, Cancrum dico, Leonem et Virginem,
invenitnr in Libre, quin rursus caquai. nortem diei :et,
dnm in ipso signo occidit, inox oritur Aries, in quo sol
ante sex menses ocridere solchat. ideo autem ocrasum
magis ejus, quam ortum, eligimus proponendnm, quia
signa posteriora post occasum videnlur : et, dnm ad hæe,
quæ sole mergente videri solent, solem redire. monstra-
mus, sine dubio cum contrarie motu recedere, quam cm-
lum movetnr, ostendimus. Hœc autem, qua: de sole et
luna diximus , etiam quiuqne stellarum recessum assignera
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tres, d’obéir àl’impulsion générale, comme eux

elles ont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

(Juan. XlX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe, le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité ou se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire, mais n’ecIiaull’e

pas. De la raison pour laquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre , mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons a présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-a dire qu’il lui fait occu-

per le centre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour luiles calculs d’Arcliimède
et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, aqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ilsont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître air-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette demière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

su filoient. Pari enim ratione in posteriora signa migrando,
semper mundanœ volubilitati contraria recessione ver-
santur.

CAP. XlX. Quem cicero. et quem Plato soli inter errantes
siellas assiguaverint ordinem z cur luna lumen suum mu-
tuelur a sole. sieque tuer-ut. ut tamen non ralefacial : de-
hinr, cursol non alisoluie. scd l’ere medius inter pianotas case
diealur. Unde sideribus nomina,et cur stellarum erran-
tlum allie adversæ nobis sint, alite prosperæ.

His assortis. de splucrarum ordine pauca aliccnda surit.
In quo dissoudre a Platane Cicero videri potes! : cum hic
solis sphæram quartam de septem , id est, in medio loca-
tam dicat; Plato a luna sursum secundam, hoc est, inter
septem a summo locum sextum tenere commemoret. Ci-
ceroni Archimeiles ctClnaldarorum ratio consentit. Plato
Ægyptios, omnium pliilnsophiæ diseiplinarum parentes,
secutus est, qui ita solem inter lunam et Mcrcurium lo-
catum volunt, ut rationne lumen deprchemlerint, et edixe-
rint, cur a nonnullis sol supra Mer-curium supraquc Ye-
nerem esse credalur. Nain nec illi, qui ila (estimant, a
speeic veri procul aberrant. Opinionem vcro istius permu-
tationis lmjusmodi ratio persuasit. A Salurni sphaira, quai
est prima de septem, usquc ad spliæram Joris a summo
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au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans à faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-

loigue de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, estassezéloignée de lui pour la terminer en
un au. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année, ou àpeu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc en raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignent jamais beaucoup l’une de l’autre.

V A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectue en vingt-
huit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un au. L’antiquité a été. parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières, et le grand éloignement où la dernière se
trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop
habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée tin-dessous de celle de Mer-
cure, et celle-ci a nu-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du so-

secundam, interjecti spatii tanta (listantia est, ut Zodiacî
ambitum superior triginta annis, duodecim vero aunis
subjecta coniiciat. Rursus tantum a Jure spliæra Martis
recedit , ut eundem cnrsum biennio peragat. Venus nutem
tante est regioue Martis infrrior, ut ci auuus satis sit ad
Zodiacum peragrandnm. Jam Vera ita Veneri pmxima est
stella Mercurii, et Mercurio sol propinquus, ut hi [res
curium suum pari temporis spatio, id est, aune, plus mi-
nusve circumeant. lgilur et (Yieero IIOS duos cursus corni-
tes salis mentit , quia in spatio pari, longe a se nunquam
reccdunt. Luna autem tantum ab his deorsum recessit , ut,
quod illi anno, viginti octo diebusipsa contieiat. ldco neque
de trium superiormn ordine,qucm manifeste clareque dis-
tinguit immensa distantia, neque de lunæ regione, qua:
ab omnibus multum recessit , inter veteres aliqua fuit dis
seusio. Horum rem trium sibi proximorum, t’eneris,
Mcrcurii, et Salis ordinem viciois mofudit; scd apud
alios. Nain riig)ptiorum sollcrtiam ratichon rugit: que"
talis est. Circulus, per quem sol diseurrit. a Merculii
cirrulo, ut inferior ambitur. lllum quoque superior cireu-
lus Vent-ris includit : alque ila lit, ut lia! dure stellar,
cum per superiores cireulurum suorum vertices curmnt .
intelligantur supra solem lnratæ z cum veto per inferiora
ronuneanl cirrulorum, sol eis superior æstimetur. lllis
Nil", qui spirlin-as earnm sub sole «lin-mut, hoc vison:
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leil , selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.

C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
que ces étoiles ont été observées par ceux qui les

placent au-dessous du soleil. Et voilace qui a mis
en crédit cette dernière opinion, adoptée presque

généralement. fl
Cependant lesentiment des Égyptiens est plus

é satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir au-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière, et que tontes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté. de l’éther, qui

communique à tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses
feux sur la sphère du soleil; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
un froid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit tau-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-même, et ou tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
terre occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre,parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum cursu , qui nonnnnquam , ut diximns,
videtur inferior: qui et veto notabilior est, quia tune li-
heriua apparat. Nain cum superiora tenent, margis radiis
occulnntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ab omni-
bus pane hic ordo in usum reœptus est : perspicacior ta-
nnai observalio meliorem ordinem depreliendit, quem
præter indagjnem visus, litre quoque ratio commendat,
qnod lunam, quæ luce propria caret , et de sole mutuatur,
muasse est [cuti luminis sui esse subjectam. Hæc enim ra-
tio [soit lunam non babere lumen proprium , ceteras omnes
stellas lucane suo, quad illa: supra solem localæ in ipso
pur-immo trthere sont, in quo ornne, quidquid est, lux
naturalis et sua est : quac lots cuIn igue sua ita sphœræ
salis incumbit, ut cadi zonæ . qua: procul a sole surit , per-
petuo frigore oppressa: sint, sicut infra ostend’etur. Luna
vero, quia sala ipsa sub sole est, et caducorum jam re-
gioni luce sua carcnti proxima, Iucem nisi desuper posito
sole, cui resplendet, babere non potuit; denique quia to-
tius mundi ima pars terra est; ætlieris autem ima pars
lima est : lunam quoque terrain, scd œllieream, vocave-
ruut. lmmobilis tamen, ut terra, esse non potuit, quia
in splucra, que.) rolvitur, nihil manet ùumobile præ-
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seule être immobile. Ajoutons que la terre brille
de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances
concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles a la lumière, qui ne peut agir qu’a leur sur-
face. il n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires , qui,
arrivant immédiatement sur la terre , nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est à notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé à quelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Egyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet
astre la quatrième place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussi ce qui a engagé celui-ci a dire que « le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; n mais nous avons
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ter centrum; mundanæ autem splizerre terra centrum
est: ideo sala immobilis persévérait. Rursus terra accepta
salis lamine clarescit tantummodo, non relucet; luna
speculi instar, lumen, quo illustratnr, emittit : quia illa
aeris et nqum, qua: per se concrets et densa sunt , fœx lia-
betur, et ideo astreins vastltate densata est , nec ultra su-
perticiem quavis luce peuetratur: turc licet et ipsa finis est,
scd liquidissimœ lacis et ignis aItlierei , ideo quamvis de".
ains corpus sil, quam ceteracavlestia , ut multo [amen ter-
mon purins , fit armeline luci peinetrabilis adeo , ut eam de
se rursus emittat, nullum tamcn ad nos perferentem sen-
sum calorie , quia lucis radius, cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervertit, naturam secum ignis, de quo
naseitur, develiit; cum vero in lunze corpus infumlitur et
inde resplendet, sulam refundit claritmlinem, non rait»
rem. Nain) et spéculum, cum splcntlorem de se vioppositi
eminus ignis emittit, solam ignis similitudinem carroient
sensu caloris ostenrlit. anm soli ordinem l’lato rit-durit,
vel ejus auctores, quosre Cicero secutus quartum locum
globo ejus assignaverit, vel qua: ratio persuasionem liuju
diversitatis induxerit, et car dixerit ’l’ullius , infimoquu
orbi lima radiis sans (recensa convertilur, satis dietum
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encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il : - Ensuite, presque au centre de cette
reeion , domine le soleil? - Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rang parmi
les planètes, sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps au-dessus de lui, et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-
ver clairement et succinctement.

Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,
met trente ans a parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un an a décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne està
celui du soleil comme trente est a un, et celui du
soleil estaeelui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un, Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est .lSed his hoc adjiciendum est, cur Cieero, cum quartum
de septein solem velit, quartas autem inter septcm non
fere medins, scd omnimodo medius et sil, et habeatur,
non abrupte meilium solem , scd fere medinm dixerit his
vertus , dentale sabler "indium fore reyionem sol obli-
net. Scd non vau-al ütljt’CliO, qua lunc pronuntiatio tempe-
ratur; nain sol quartum locum obtinens, nietliam regionem
tenrbit numero, spatio non tencbit. SI inter lentos enim
summos et inios lmatnr , sine dubio médius est nu-
mero : scd lutins spatii, quoi] septem spliæræ occupant,
dimensionne penspecta, regio solis non invenitur in medio
simili locata; quia magis a summo ipse, quam ab ipso
recessit iuia poslremitas z quad sine tilla disccplationis am-
bauge, compendium probaliit aSScrtio. Saturni stella, quæ
suinma est, zmliacuni triginta annis peragrat; sol medius
anno une; lima ultima une mense non integro. Tantum
ergo interest inter solem et Saturnum, quantum inter
unnm et triginta; tantum inter lunam solemque, quan-
tum inter duodecim et unnm. Ex his apparet, totius a
summi) in inmm Spalii certam ex media parte divisionem
solis regionc non fieri. Scd quia hic de numero loqnebatur,
in quo vere , qui quartus, et nicdius est; ideo pronuntiavii
quidem niediuxn, scd, propter latentem spaliorum divi-
sionem , verbum , que liane delinitionem temperarct, ad-
jecitfere. Notandum , quod esse stellam Saturni, et alle-
ram Joris, Martin aliam, non nature: coustitulio, scd lm-

t

MACBOBE.

corps dont il s’agit, il modifie son expression au
oyen du mot presque.

A Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature
plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms, et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesquelles la nature n’est pour rien,
c’est que l’aient de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc. , em-
ploie ces expressions : a Le premier est appelé Sa-
turne par les mortels , puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
età la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à
l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux, Mars présage générale-

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
F événements les plus favorables.

il Si l’on est curieux de connattre la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des être: divins
n’était pas homogène, je vais l’exposer telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Cc qu’on va lire est extrait

mana persuasio est, qua! slellis nitrateras et nomma fe-
cit. Non enim ait illam, qua: Saturnin est, scd quam in
terris 3111!"an nommant; et, illcfulyor, qui dici-
lur Joris, et quem Marlium dicilis : adeo expressit in
singulis, nomina lia-e non esse inventa naturæ, scd homi-
nnm commenta, signifiealioni distinctionis accomlnodata.
Oued vero fulgurent Jovis humano generi prosperumet
salutarem,contra , Marlis rutilum et terrihilem terris vo-
cavit; altcrum lractum est ex stellarum colore, (mm tub
get Jovis, rutilat Mai-lis) allerum ex tractatu corum, qui
de his stcliis ad hominum vilain manare volant. adversa,
vel prospera. Nain plerumque de Martis stella terribiiil,
de Joris salutaria evenire detiniunt. Causam si quis forte
altins qumrat, unde diVinis malevolentia, ut stalle ma-
lcliea esse dicatnr, (sicut de Martis ct Saturni stems exis-
tiinatur) eut cur notabilior benignitas Jovis et. Vene-
ris inter genethliacosliabeatur, cum ait divùiorum un
nutnra; in médium proleram rationem, apud unnm
omnino, quod seiam , lectam z nant Plolemœus in libris
tribus , quos de Harmonia composoit, patefeeit causam.
quam breviter explicabo. Certi, inquit, sont numeri, per
quos inter omnia, quæ sibi convenienter jungnntur n
aplantur, fit jugalulis competentia; nec quidquam potes:
alteri, nisi per bos numerus, conte-nire. Sont autem hi
epitritus, hemiolius , epogdous, duplaris, triplaris, qua-
(lrupiaris. Quæ hoc loco interna quasi nomina numerorum
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des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

nie.
sur La tendance, dit ce géographe astronome,

que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémiole,
l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

Nous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en ,
pour le moment, a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
le plus d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes a
tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe iu-
naire z nous devons donc à l’une et à l’autre
étoile le bienfait de la viellependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
bes et des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tions numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres, et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

aœipias vole. in séquentibus vero , cum de harmonia cmli
loquemur, quid sint hi numeri , quidve possint, oppor-
tunius aperiemus; mode hoc noue sul’lioiat, quia sine
bis numeris nulla oolligatio, nulla potest esse concordia.
Vital!) vcro nostram principnc sol et lima moderantur ; nam
cum sial eaducorum corporum hier. duo proprie, sentire
rei crescere : aiaônrtxèv, id est, sentiendi natura, de
sole; mm autem, id est, crescendi natura, de lunari
ad nosglobositate perveniunt. Sic ntriusqne luminis bene-
ficio hæe nabis constat vita, qua fruimur. Conversatio
amen nostra, et proventus actuum, tam ad ipsa duo lu-
mina, quam ad quinque vagas stellas refcrtur; scd liarum
stellarum alias interventus numerorum, quorum supra
fecimnl mentionem, cum lnminibus bene jungit ac so-
cial; alias nullus applicat numeri nexus ad lnmina.
Ergo Venerea et Jovialis stella per hos numéros lumini
unique sociantur z scd Jovialis soli per omnes , lnnae vero
per plures, et Venerea lame per omnes, soli per plures
numeros amati". Bine. lice! attaque benefira credatur,
Joris tuner) stella cum sole ammmodatior est, et Vene-
m cum lima : atque ideo vitæ nostræ mugis commo-
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ment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la
lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles, qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde.
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sauce et de la richesse z qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’autre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir (les astres , les corps célestes n’ont an-
cun pouvoir , aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-
tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans ce sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortune.

dant, quasi luminibns vitæ nostrae aurioribus numero
rum ratione concordes. Saturni autem Martisque stellœ
ita non habent cum luminibns competentiam, ut tamea
alique vel extrema numerorum linea Saturnus ad solem.
Mars aspieiat ad lunam. ldco minus commodi vitae huma-
me existimantnr, quasi cum vitæ anctoribus apte nume-
rorum ratione non juncti. Car tamen et ipsi nonnunquam
opes vcl claritatem hominibus praestare credantur, ad al-
tcrum débet perliuere tractatum; quia hic sulficit ape-
rnisse rationem, cm- alia terrihilis, alia salutaris existi-
metur. Et Plotinus quidem in libro, qui inseriliitur , Si
[actant mira, pronnntiat, nihil vi, vel potestate cornm
hominibus evenire; scd ca, quai deercti nécessitas in sin-
gulos saurit, ita per liorum septem transitum statione re-
cessuve monstrari , ut aves sen prætervolando , sen
stando, future pennis , vel voœ signilicant nescientes. Sir.
quoque tamen jure vocabitur hic salutaris , ille terrihilis;
cum per hune prospera, per illum significentur incom-
mode.
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Crue. XX. Des différents noms du soleil, et de sa gran-
deur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Cicéron, que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, de roi, de modé-
rateur des autres flambeaux célestes , d’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timée,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des règles immuables et faciles à
connaître les révolutions plus ou moins promptes

de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. n Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule , comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus clair a l’énoncé de Platon, et fait en-

tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

Jraclite.
L. Le soleil est le chef des astres , parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

CAP. XX. De diversls nomlnlbus solis, deque ejusdem ma-
gniludine.

in his autem lot nominibus, quæ de sole dicuutur, non
frustra, nec ad laudis pompam, lascivit oratio; scd res
vers: vocabulis exprimuntur. ou; et princeps, ait, et
moderalor laminant reliquorum, mens mundi et tem-
peratio. Philo in Timæo, cum de octo sphæris loquereiur,
sic ait: Ut autem per ipsos oclo circuitus celerilatis et
tarditatis serte mensura et sil, et noscatur; Deus in ambitu
supra terrant secundo lumen accendit, quad nunc solem
vocamus. Vides , ut llæc delinitio vult, esse omnium
spina-rerum lumen in sole. Scd Cicero seicns, etiam ceteras
stellas haberc lumen suum, solamque lunam, ut sæpe
jam diximus, proprio carere; obscuritalem definitionis
hujus liquidius absolveus, et Ostendens, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, du et princeps et modera-
tor luminum reliquorum (adeo et celeras stalles soit
esse lumina), scd hune ducem et principem, quem liera-
clitus (ontem cœlestis lucis appellat. Dux ergo est, quia
omnes luminis majestate præeedit : princeps, quia ita
eminet , ut propterea , quod talis solus appareat , sol voo
cetur : moderalor reliquorum dicilur, quia ipse cursus e0-
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qui signifie seul. Il est le modérateur des autres
astres, parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-

teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée a ce point, qu’elle ne peut dé-

passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-

Geur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien du, car ces phénomènes que nous voyons
au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité à certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-
tendement divin.

Cette dénomination convient d’autant mieux ,
qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce

viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum recursusque certa définitionc spatii moderatur. Nain
certa spalii definitio est, ad quam cum unaquæque erratica
stella recedens a sole pervenerit, lanquam ultra prohi-
beatur accedere, agi retro videtur; et rursus cum certain
partent recedendo contigerit, ad directi cursus consueta
revocatur. [la salis vis et potestas, motus reliquorum lu-
minum constituta dimensioue moderatur. Mens mundi in
appellatur, ut physicieum cor cœli vocaverunt. Inde nimi-
rum , quod omnia , quæ statuta ratione per sedum fieri
videmus , diem noetcmque , et migrantes inter utnlmque
prolixitalis brevitatisque viœs,et œrüs temporibus æquam
utriusque mensuram , dein veris clementem teporem , ter
ridum Cancri ac Leouis æstum, mollitiem auctumnalil
aura: , vim frigoris inter utramque temperiem , omnia bæc
solis cursus et ratio dispensat. J ure ergo cor cœli dicilur,
per quem liuntomnia. quæ divina ratione fieri videmus. El
est liœc causa, propte’r quam jure cor une" vocetur, quod
naturaignis semper in motu perpetuoqueagitatu est.Solem
au lem iguis ætlierei ionien) diclum esse relulimus; hoc est
ergo sol in ætlnere, quod in animali cor : cujus iste natura
est, ne unquam cessa a matu; aut si brevis sit ejus quo-
cunque casa ab agilatione cessatio , mon animal inlerimat ;
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un seul instant ce meuvcmcnt, l’animal cesse
d’exister. Ici finit ce que nous avions à dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée à trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre , mais celle du ciel, appelé avec raison
sphère du monde, que les deux extrémilés de
cette sphère, les plus éloignées de l’orbite so-
laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

Il nous reste maintenant a parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens, dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ératosthène, dans son traité des mesures,
celle de la terre, multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil ; et, selon Possidonius, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement , aucune n’est démontrée, et

que la question reste indécise; car que peut-on
prouver a l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

luce de eo, quod solem mundi mentem vocavit. Cur vero
et temperatio mundi dictus sit, ratio in aperto est. ne
enim non solum terram, sed ipsum quoque cœlum, quad
vcre mundus vocatur, temperari a sole, certissimnm est,
ut extremitates ejus, quæ a via solis longissime remisse-
nnt, omni canant bénéficio caloris, et una frigoris per-
petuitate torpescant; quod sequentibus apertius explica-
hitur. Restat, ut et de magnitudine ejus quam verissima
prædicatione , pausa et non prætereunda dicamus. Physici
hoc maxime coasequi in omni circa magnitudinem salis
inquisition volnerunt, quanta major esse posait, quam
terræ; et Entosthenes in libris dimensionum sic ait : Men-
sura terra: septics et vicies mnltiplicala, mensuram salis
efficiet. Possidonius dicit, multo mu] toque sæpius multi-
pücaIam solis spatium eflicere : et uterque lunaris défec-
tns argumenlum pro se advocat. Itacum solem volunt terra
majorent probare, testimonio lunæ deficientis utuntur :
cum défectnmlunæ comtat asserere, probationem de colis
wimdine mutuantur : et sic évenit, ut, dnm utrum.
que de altéra adstruitur, neutrum probabiliter adstruatur,
lamper in media vicissim amante mutuo testimonio. Quid
enim per rem adhuc probandam probetnr? Scd ÆKyptii ,
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par des preuves isolées , et se suffisant à elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux r

sphères qu’on arriverait a cette conclusion,
puisqu’elle devait être le résultat de la comparai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre ’
pouvait être aisément déterminée par le calcul ,

aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc à mesurer d’abord le

ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver à la con-
naissance des dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je , à ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. Ils verront bientôt que
le génie sut se frayer la route à l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain , et qu’il parvint à découvrir la
grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre,
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert à faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre, toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjecturam quuentes sequestrato ac libero ar-
gumento, nec in patrocinium sibi lunæ defcclum vocau-
tes,quanta mensura sol terra major sit,proliare volnerunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus ostenderent, cur
lima (leticiat. Hoc autem nequaquam dubilabaturnon posse
aliter déprehendi, nisi mensu a et terra: et salis inventa ,
ut fieret ex eollatioue discretioI Et terrons quidem dimensio
oculis rationem juvantibus de facili constabat; solis vero
mensuram aliter, nisi per mensurant cœli, per quod dis-
currit, inveniri non posse viderunt. Ergo primum melien-
dnm sibi cœlum illud, id est, iter salis, constituerunt, ut
per id pussent modum solis agnoscere. Scd quæso, si quis
unquam tain oliosus, tamque ab omni erit serio feriatus,
ut hæc quoque in manas sumaL, ne talem veterum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam, aut horrescat, aut
rideatJtlenim ad rem, quæ naturainœmprehcnsibilis vide-
batur, viam sibi forcit ingenium : et per terram, qui cœli
modus sit , reperit. Ut autem liquere possit ratio oom-
menti, prias regulariter pauca dicenda sunt’, ut sit rerum
séquentium aditus instructior. In omni orbe vel spliaera
médiates centrum voœtur z niliilque aliud est centrum,
nisi ponctum, quo sphæræ sut arbis médium œrtissima

A il
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portion du cercle peut bien ne pas étresa moitié.
Il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce ces, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtient la mesure d’une circonférence quelcon-

que en multipliant par trois le diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons à ce .
produit le septième de sept pieds, c’est-àdirec
un pied , nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneraces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent

,. être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère, et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage a la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-
gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées, la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observatione distingnitur: item duels linca de quocnnque
loco circuli , qui désignai ambilum, in quacunque ejus-
dem circuli summilate orins partcm aliquam dividat ne-
cesse est. Scd non omni modo médiums est orbis, quam
séparai ista divisio. Illa enim tantum linea in partes requa-
lcs orbem médium dividit, quæ a summo in summum ila
ducitur, ut neresse sil, cant lransire per œntrum; et hæc
liuca, qua: orbem sic arqunlitcr dividit, diamétros nuncu-
patur. Item omnis diamctros cnjuscunque orbis triplicata
cum adjectione septime: partis suie, mensuram facit cir-
culi, quo orbis includitur: id est, si uncias septem te-
neat diametri longitude, et volis ex ca nosse,quot uncias
orbis ipsius cireulus tencat, triplicabis septem, et faciunt
viginti unnm : his adjicies scptimam partent, hocesl,unum;
et pmnunliabis in viginti et duabus unciis hujus circuli
esse mensuram, cujus diametros septem unciis extendi.
fur. "me omnis geonietricis evidentissimisque rationihus
probare possemus , nisi et hominem de ipsis duhilare ar-
bitraremur, et caveremus justo prolixius volumcn exten-
dere. Sciendum et hoc est, quod umbra terne, quam sol
post occasum in inleriore hernisphærio currens sursum
cogit emitti , ex qua super terrain lit obscuritas, quæ nox
voeatur, sexagics in altum multiplicatur ab ca mensura,
quam terra: diarnetros liabet; et hac longitudine ad ipsum
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus,seloncequi aété dit plushaut, que lacircon-
fércnce égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier pour

obtenir la hauteur de l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et 60 ;el-
les nous donneront, pour l’étendue en élévation de

l’ombre de la terre à l’orbite du soleil, un pro-

duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
geint central de l’orbite solaire; d’où il suit que

l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-

.vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement ; nous allons à présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser lcs moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nis lent-bras in tcrram refondit. Prodendum est igitur,
quanta diamètres terra! sil, ut conslet, quid possit sexa-
gics multiplicata colligerez unde, his pru-libalis, ad tracta-
tmn mensurarum, quas promisit, oralio revertatur. livi-
dcnlissiinis et indubitabilibus dimensionibus constitit,
universæ terne ambitum, qui): quibuscunque vel incoli.
tur, vol inliabitabilisjacet, haberc stadiorummillia ducenta
quinquaginla duo. Cum ergo tantum ambitus tencat, sine
dubio octoginla millia stadionim, vel non mollo amplius
diamctros liabct, secundum triplicationcm cum septimæ
partis adjectionc , quam superius de diamètre et circulo
regulariler diximus. Et quia ad el’liciendam terrenæ urn-
bræ longitudiuem non ambitus terræ, scd diamctri nien-
sura multiplicande est (ipso est enim , quam sursum cons-
tat excrescere), sexagies multiplicande tibi eruntoctoginta
millia, quæ terrir diamètres liabet; qua: faciunt quadra-
gies oclics contenu millia stadiomm esse a terra usquc ad
sulis sursum, quo nmhram terræ diximns pertinere. Terra
aulcm in media crrleslis circuli, per quem sol currit, ut
ceutrum loi-ais est. Ergo mensura terrcnœ umbræ media-
tatcrn diametri cœlesti el’licict : et si ah altéra quoque
parte terræ par usque ad dimidium circuli mensura ten-
datur, integra circuli , per quem sol currit , dianietros in-
venilur. Duplicatis igitur illis quadrngies coties œnlenis

circulum, per quem sol currit , erccta , conclusionc lumi- millibus, crit intégra diametros cœlcstis circuli nonagies
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
centre s’élevait un style. parallèle a l’axe de la
terre , dont l’ombre, dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour, figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps à s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’a son coucher, à parcourir la moitié
du ciel, oul’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase

’2sont en raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
9’ moment donc on cet astre allait paraître , un

observateur attentif se. plaça pres du cadran
équinoxial parallèle a l’horizon :, et les premiers

rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style, vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
ctl’observation, continuée aussi longtemps que
le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ; alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

suies centrais millibus stadîorum : et inventa diamétros
facilemensuram nobis ipsius quoque ambitus prodit. llanc
enim sommam, quam diamelros feuil, debes ter multi-
plirare, adjecta parte septime , ut saqvejam dictmnest z et
ila inventes lotius circuli, per quem sol currit, ambitum
stadiorum liabere [retenues centeua millia, et. insuper
cenlum septuaginta millia. His dirtis, quibus mensura,
quam terme vel ambitus, vel ilianietros hahet, scd et cir-
coli modus, per quem Sol munit, vol diametri ejus, os-
tenditur z nunc quam salis esse mensuram, vel quemad-
modum illi prudentissimi deprellcnderint, indicemus. Nom
sir-ut ex terrena ambra lmtuiteirruli, per quem sol méat,
deprchendi magnitude; ita per ipsum circnlum mensura
solis inventa est. in hune modum proecrlente inquisitionis
ingenio. .Æquincictiali die ante salis ortum arquabiliter
locatum est saxenm vos in ilMliSplh’ltrii speriem cavata
ambitioae curvalnm , infra per linons desianato duodecim
diei horamm numero, quas stili promiuenlis umbra cum
transita solis prætereundo distinguait. Hoc est autem, ut
grimas, hujusmodi vasis onirium, ut tanto tempore a
prime ejus extremitate ad aller-am usquc stili ambra per-
cnrrat, quanto sol medietatem «Pli ab ont" in oct-usum,
nains scilicet hemisphærii conversione, metitur. lNam to-
tius coati inlegra œnversio diem nuoit-nique, concludit; et
ideo constat, quantum sol in circule son, tantum in hoc
Waseumbram meure. Haie igitur mpnhilitcr collocato circa
ternpus solis Ortui propinquantis inlimsit diligens observan-
lis obtutus: et cum ad primum solis radium. quem de se
emisit prima summitas arbis, enivreras umbral, de stili
décider]: summitate, primam curvi labri rmincntiam con-
tigu; locus ipse, qui umbra- primitias exrcpit, nota! im-
pressione signalas est; obscrvatnmque , quamdiu super ter-

mon.

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale a la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’a l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neufl’ois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizieme partie de cette quantité,ou environ
110,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques , celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-
rence : donc le soleil est huit fois plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Clin. XXI. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la muse de l’inégaliœ de temps qu’elles
mettent respectivement à faire leurs révolutions. Des

ram ita salis arbis integer appert-ra, ut ima ejus summis
tas adhuc horizonti videretur insiilere, et mox locus, ad
quem ambra tune in vase migraverat, annotatus est : lia-
bilaquedimensioue inter umbos umbrarum nous , quin in:
tegrum salis orbem , id est, diametrum, natm de duabus
ejus sunuuitalilms metiunlur; pars noua reporta est ejus
spatii , quad a summo vasis labre usque ad bora: prima:
lincam coutinetur. lut ex hoc constitit, quod in rursu solis
unnm temporis ahquinoctialis boram faciat ruminas novies
arbis ejus accessits. Et quia com crsio cwleslis beniisphæ-
rii, paradis lioris duodeciln, dicm condit; novies autem
duoderim eflieiunt centum octo : sine dubio solis diame-
tros centesima et octava pars hennisphrerii æquinoctialis
est. lirai) æquinoelialis tonus circuli duoeutesima sexta de-
cima pars est. ipsum autem cirrulum habere sladiorum
trecenties centons millia, et insuper centum et septuaginta
millia, antclatis probatum est. Ergo si ejus somma: du:
oentesimam sexlamdecimam partcm perfecte consideravc.
ris, mensuram diamctri salis invenies. Est autem pars illa
fere in centum quadræurintamillibus. Diametrosigitur solis
centum quadraginta minium fore stadiorum esse diceuda
est z unde pat-ne dupch quam lerrm diametros invenitm.
Constat autem geometrieœ rationis examine, cum de duo-
bus orbibus altcra (liminaires duplo alteram vinoit, illum
orbem , cujus diametros dupla est, orbe altero coties esse
majorem. Ergo ex his direndutn est, solem celles terra
esse majorem. "me de solis magnitudine breriter de mul-
tis exeerpta libavimus.

CAP. XXl. Quo ratione infvriorum sphærarum stelle in zo-
diaci signis meare dicantur. cum ln iis non oint: curque
ex illis alla: brevlorl, allu- lonelorl tempore zodiaci signa
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66 MACROBE.moyens qu’on aemployés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avonsdit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant un centre commun tout leurs
révolutions a une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. Il est bien vrai que ni le
soleil, ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants , ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve tin-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par-
ties , lorsque l’étoile mobile est arrivée sur la

portion de cercle correspondante a celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-après , il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé parla vue.

Soient A, B, C, D, etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, a partir de A, le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit l’espace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau , celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ;

percnrrant : et quornodo circulas sodiums in duodecim
partes divlsus sil.

Scd qnoniam septain sphæras emlo diximns esse subje-
elas, esteriore quaque quas interius continet ambiente,
longeque et a cœlo omnes et a se siugulæ recesserunt : nunc
anerendum est, cum zodiacns unus sit, et is constet w:-
losideribns intixis , qucmallmodnm interiornm sphmrarnrn
stellæ in siguis zodiaci meare dicanlur. Nec longum est
inVenire rationem, quæ in ipso vestibule excubat quæ-
siionis. Vernm est enim, neque solem lnnamve, neque
de vagis ullam ita in signis zodiaci terri, ut eorum side-
ribns misceantur; scd in illo signe esse unaquæque per-
hibetur, qnod habuerit supra verticem in ea, qua: illi si-
gno subjecta est, circuli sui regione discurrens : quia sin-
gularum sphærarum circulos in dlIOdŒim partes , æque ut
zodiacum, ratio divisit, et , qnm in earn partem circuli sui
venerit, qua: sub parte zodiaci est Aricti depntata , in
ipsum Arietem vernisse concetlitur z similisqne observatio
in singulet; partes migrantibus stellis tenelnr. Et quia
facilior ad inlellectum per oculus via est, id quod sermo
descripsit, viens assignet. Esto enim zodiacus circulus,
cui adseriptum est A. intra hune septem alii orbes locen-
un z et zodiacns abA per ordinem aftixis notis, quibus
adscr-ibentur lilteræ séquentes , in partes duodecim dividen-
tur : sitque spatinm, quod inter A et B clauditur, Arieti

de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales, et que quand le soleil, on la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement à ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par
A et par B , on pourra supposer que ce corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si-

gne irait aboutir à l’arc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dcssus d’elle.
S’Nous nous servirons encore de cette, figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploicnt respectivement les sphe-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de. ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les en-
veloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires, ils sont plus ou moins grands,
suivant qu’ils sont plus ou moins rapprochés du
premier, on plus ou moins éloignés du dernier.
Il suit de la que la vitesse relative des sept sphe-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles à décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deplrtatum; quod intra B et C, Tauro; quod inter C et
D, Geminis; Cancro,quod sequitnr, et reliqurs per onti-
nem cetera. His constitutis, jam de singulis zodiaci nolis
et litteris singnlæ deorsum lineæ per omnes circulas ad
ultimnm usque durantnr: procul dubio per orbes singulos
duodcnas partes «livide! transitas linearnm. in qnocuuque
igilur circule sen sol in illo, sen luna, vel de vagis quer-
cunque discurrat, cum ad spatlum voneril, qnod inter
lineas clauditnr ab A ct B, nolis et litteris defluentcs, in
Aricte esse dicetur; quia illic constituta spatium Arictis
in zodiaco designatum su per verticcm, sicut descripsimus,
habcbit. Similiter in quamcnnqne Inigraverit partent, in
signa, sub quo luerit, esse dicetur.

Atqne lime ipsa descriptio codem compendio nos dore-
bit, cur enndern zodiacum, cationique signa, olim tem-
pore longiorc, alias lureviore pérennant. Quoties enim
plures orbes intra se lorantur, stout maximas est ille, qui
prirnus est, et minimus, qui locum ultimnm tenet, ita
de mediis, qui summo propior est, inlerinribus major,
qui vicinior est ultimo, brevior superioribns babetur.
Et inter has igitur septem sphmras graduai celeritatis sua:
singulis ordo positionis adscripsit. ideo stellæ, quæ per
spatia grandiora discnrrunt , ambitnm sunm ternaire
prolixiore conficiunt; quæ per angusta , breviore. Constat
enim, nullum inter eas celcrius œteris tardinsve proce-
dere. Scd cum sil. omnibus idem modus meandi, tantum
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la différence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
les sphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

titions.)
Saturne , dont l’orbite est la plus grande, em-

ploie trente ans a la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingt-huit jours. Lavitesse de chacune des antres
sphèresn’est de même que le rapport qui se trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle metàle décrire.Nousdevons nousat-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’à l’évidence. En voyant ces caractè-

res dn zodiaque sur la figure que nous avons don-
née ponr faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils,
on quia pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre à une question qui certes n’est pas dé-

placée; c’est cile qui va nous instruire des ten-
tatives pénibles et de la réussite de l’antiquité

dans cette opération du partage du zodiaque.
Les siècles les plus reculés nous montrent les

Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours par , ils s’aperçurent
que de tous les corps lumineux , le soleil , la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. lis remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant à des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

eis diversitatcm temporis sols spatiorum diversitas facit.
Nain, ut de mediis nunc prætermittamus, ne eadem saupe
repetantnr, quad eadcm signa Sainrnus minis triginta,
lima diebus vigintl octo ambitet permeat, solo causa in
quantitate est circulornm :quorum alter maxilnns’, alter
minimns. Ergo et ceterarum singnlæ pro spatii sui modo
tclnpns méandi aut cxtcndunt, ont contralrunt. lice loco
diligens rerum discussor inveniet, qnod requirat. Inspec-
tis enim zodiari notis, quos monstrat in præsidium , lidei
advocata descriplio : Quis veto, inquiet, circi cœlestis
duodecim parles ani. invenit, sut fecit , maxime cum nulla
coulis subjiciantur exordia singularnm? Huic igiinr tant
accasariæ interrogationi historia ipse respondeat, factum
referens, que a reteribus et tentata est tain difficiiis, et
encan divisio. Ægyptiornm enim retro majores, quos
constat primes omnium ocelum scrutari et metiri anses,
postquam perpetuæ apud se serenitslis obsequio caelum
tremper suspectu libero intuentes deprehendcrnnt,uni-
venin rei stellis , rei sideribus infixis cœio, cum sole scias
et luira quinque stellas vagari; nec iras tarnen per omnes
cœli partes passim se sine certa erroris sui lege discnrrere;
nunquam deniqne ad septemtrionalem verlicem deviare;
nunquam ad-australis poli ima demergi; scd intra nains

6 7’

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissai ent j nsqu’au sommet de l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
fins de l’hémisphère austral; mais que tous fal-
saient leurs révolutions autour d’un cercle obli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. lis observèrent encore que la marche
directe on rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel ; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres, et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis , les astrono-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. lis devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée, le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises à la posté-

rité. ’On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre, dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine a l’horizon , qu’on dé-

boucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqui circi limitem omnes habere discursus; nec omnes
tamen ire pariter et redire, sed alias aliis ad enndem lo-
cum pervenire tempOribus; rursus ex his alias acocdere;
retro agialias, viderique stars nonnnnqusm : postquam ,
inquam, luce inter cas agi vidernnt, certas sibi partes
decreverunt in ipso circo constituera, et divisionibus an-
notare, ut certa casent locorum nomina, in quibus cas
morari, vel de quibus exisse, ad quœve rursus esse ven-
turas, et sibi invicem annuntiarent, et ad posteros nos-
cenda transmitterent. Duobus igitur vasis æneis [trucm-
ratis, quorum alteri fundus erat in modum clepsydræ
forains, illud , quod oral integrum’, vacuum subjecerunt,
pleno aquæ altero superposito, scd meatu ante munito,
et quamlibet de infixis unnm clarissimam steliam lucide-
que notabilem orientent observaverunt. Quæ ubi primum
cœpit emergere, mox munitions subducta permiserunt
subjecto vasi aquarn superioris influere : fluxilque in
noctis ipsius et scqnentis diei tinem, atque in id noctis
secundæ, quamdin cadem stella ad ortum rursus rei’crn
teret: qua: ubi apparerc vix cœpit, Inox aqua’, quæ
influebat , amota est. Cum igilnr observatæ stellæ itus se
reditus integram significaret cœli conversionem, mensurait.
sibi œil in squat-de ilio flnxu susceptæ quantitatc posue-

s.
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arrêté. La présence du même astre au même
point où la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût faitsur lui-même
une révolution entière , les observateurs se créè-

f rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen

b,pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-

gal de celui-ci fut mis a côté de lui, et tenu tout
prêt a le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes à cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil, de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant;
rempli fut à l’instant suppléé par son égal enU

contenance, et mis à sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu ou elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui ou elle se

trouvait a l’instant ou le premier vase fut plein,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runllilac ergo in partes æquas duodeeim sub fida dimcn.
aionc divisa, alia duo hujus eapaeitalis procurata Sllnl
usa, ut singula tantum singulas de illis duodceim parti-
bus ferrelit : totaque rursus aqua in vas suum pristinum ,
foramine prius clauso, refusa est : ct de duobus illis vasis
upacitatis minoris alterum subjecerunt pleno,allerum
juxta expeditum paratumque posuerunt. His præparatis,
nocte alla in illa jam coili parte , per quam solem lunamquc
et quinqua vagas meure diuturna ohservationc didicerant,
quartique postea zodiacum vocaverunt, ascensurnm obser-
vaverunt sidus, cui postea nomen Arietis indiderunt.
llujusincipiente ortu, statim subjecto vasi superposilm
uquæ fluxum dederunt : quod ubi complclum est, mOX c0
aublnto effusoque, alterum simile subjecerunt, certis si.
guis observatis, ac memoritcr annolalis; item ejus loci
niella , qua: oriehatur, cum primum vas cssct implelum,
intelligentes, quod eo tempore, quo totius aquæ duodeci.
ma pars lluxit, pars cadi duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, quo oriri ineipiente tiqua in primum vas «tapit
influera, usque ad locum, qui oriehatur, cum idem pri-
mum vas lmpleretur, duodecimam partem cœli, id est,
unnm signum , esse dixerunt. item secundo vase implelo,
et inox retncto ilio, similc quad olim efl’usum parave-
uut, iterum subdiderunt , nolato shuilüer loco, qui emer-
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comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants, ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit a sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que. pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne ou finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment ou le second vase
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
* 0 En procédant de la sorte jusqu’à épuisement
des douze douzièmes de l’eau, c’est-a-dire en

changeant successivement les deux petits vases,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligne
ou l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, à chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

’nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opere sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde Opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebat, cum secundum vas esset impletum : et a fine primi
signi usquc ad locum, qui ad secundœ aquæ tinem orieba-
tur, secundum signum notaIum est. Atque ila vieissim
vase mutando, et per singulas influentis aquæ partes sin
gales sibi ascendentinm cit-li partium limites annotando,
ubi consummata jam omni per duodecim partes aqua, ad
primi signi exordia pervcntum est : sine dubio jam divi-
sas, ccrlisque sibi observationibus et indiciis annotatas
duodecim cri-li parles tantæ compotes machinationls ha-
buerunt. Quod non nocte una, scd duobus, edeclum est;
quia onine curium ana nocte non volvilur, scd per dicm
vertitur pars ejus media, et medietas reliqua per noctem.
Nue lamen coelum omnc duarum sibi proximarum noctium
divisit inspectio : scd diversorum temporum nocturne di-
mensio utrumque hemisphærium paribus aquzc vicinus
annotavit. Et has ipsas duodeeim partes signa appellari
maluerunt : cerlaque siugulis vocabula gratia significatio-
nis adjeeta surit: et, quia signa Grœco nomine («En
nuncupantnr,circum ipsum Zodiacum quasi signiferum
vocavcrunt. llano autem ralionem iidem illi cur Arietem ,
cum in splucra nihil primum nihilque postremum sil. pri-
mum tamcn dici maluerint , prodiderunt. Aiunt, incipiento
die ilio, qui primus omnium luxit, id est, quo in hune
fulgorem cœlum et elementa purgata sunt , qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’est-adire porte-signe ,
du mot grec Coiôtov , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces

assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
- Au moment où commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et ou tous les éléments, sor-
tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde, on dit que le
Bélier se trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est, en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère, ce signe fut placé pour
cette raison à la tète des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
à l’instant ou parut pour la première fois la lu-
mière. u Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer un domicile à chacune des planètes. - A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait àl’horizon, portant le croissant
de la lune; il étaitimmédiatement suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

z 5’ Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, llantiquité, qui n’attri-
hua au soleil eta la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença où celle-ci avait fini.

(li natalis jure vocitatur, Arietem in medio.cœlo fuisse:
et, quia medium cœlum quasi mundi vertex est, Arietem
propteren primum inter omnes habitum, qui ut mundi
càput in exordio lucis apparuit. Subnoctunt etiam causam,
eur- hæc ipsa duodecim signa assignats sint diversorum
numinum potestati. Aiunt enim, in hac ipsa genitura
mundi Ariete, ut diximus, medium cœlum tenente, ho-
nm fuisse mundi nascentis, Cancro gestante tune lunam.
Post hune sol cum Leone oriebalur, cum Mercurio Virgo ,
Libn cum Venere; Mars erat in Scorpio; Sagittarium
Juppider obtinebat; in Capricomo Saturnus meabat. Sic
factum est, ut singuli eorum signorum domini esse dican-
tnr, in quibus , eum mandas nasceretur, fuisse crednntur.
Scd duobus quidem luminibus singnla tantum signa, in
quibus tune fuerant, assignavit antiquitas, Cancrum lu-
næ, soli Leonem; quinqua vero stellis præter illa signa,
quibus tune inliœrebant, quinque relique sic adjecit ve-
tnslas, ut in assignandis a tine prioris ordiuis ordo secun-
dus inciperet. Superius enim diximus, in Capricomo Sa-
tumum post omnes fuisse. Ergo secunda adjectio cum
primum feeit, qui ultimus tuerait. ldco Aquarius. qui
Capricornum scquitur, Saltimo datur; Jori, qui ante Sa-

Nous avons vu plus haut que Saturne, domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci , il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
a Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soitque la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses , ou qu’il
l’eut été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné parPlaton à leurs sphères. Selon
ce philosophe , la lune occupe le premier rang en
remontant de la terre; au-drssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

7 ÎNous avons rem li ’e crois et aussi briève-

(4 x P s 7ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle de la lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord

démontré le mouvement du ciel sur lui-même,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique ,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable à ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoi-
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno«
rer le motif qu’ont eu ceux qui ont donné le qua-
trième rang a l’astre du jour, pour dire qu’il se

turnum crut, l’isces dicantur; Mies Marti, qui princesse
rat Joveui; Taurus Veneri, quem Mars sequebatur; Ge-
mini Mercurio, post quem Venus fuerat, deputati sunt.
Notandum hoc loco, quod in genitura mundi vel ipse re-
rum providentia, vel velustatis ingcninm hune stellis
ordinem dedit, quem Plalo assignait spliæris earum , ut
esset luna prima, solseeundus, super hune Mercurius, Ve-
nus quarta, hinc Mars, inde Juppiter, et Saturnus ultimus.
Scd sine hujus tamen ralionis patroeinio , abonde Platoni-
cnm ordinem prior ratio commendnt. Ex his, quin de ver-
bis Ciceronis proxime prælatis quatrenda proposuimus,
qua licuit brevitate, a somma splia-ra, quin aplanes dici-
tur, usque ad lunam, quæ ultima divinorum est, omnis
jam , ut opinor, absolvimus. Nain et cœlum volvi , et cur
ila volvatur, ostendimus; septcmque splia-ras aiiitrario
motu ferri , ralio indubilata patefccit; et de ipso spbœra-
rum ordine quid diversi senserint, vel quid inter cos
dissensionem feeerit; quæve magis sequenda sit sententia,
tractalus invenit. Nec hoc taoitum est, sur inter omnes
stellas sols sine fratris radiis lunn non luceat ; scd et qui!
spatiorum ratio solem ab his quoque, qui cum inter se-
ptem quantum tocarunt , non lamcn abrupte medium, scd

In
b
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trouve, non pas au centre , mais presque au cen-
tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifie
cations du soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de là, passant a sa grandeur, à
celle de son orbite, puis a celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quel sens

il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
ront le zodiaque, qui est si fortau-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze

sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président à tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
mes est une et immuable. Au-dessous de la lune,
tout, a commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligue de
partage entre l’éther et. l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant à ce que dit Cicéron, - qu’au-
dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données a la race humaine par le bienfait des
dieux, n cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el-
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

fere médium dici coegerit , pnbliratum est. Quid significent
nomina, quibus ila vocatur, ut laudari tantum putctur,
innotuit. Magnitudo quoque ejus, sed et cœlostis, per
quem diseurrit , circuli , terraqué pariter, quanta sil , vel
quemadmodum deprehensa , monstratum est, subjectarum
sphærarnm stellrn quemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, ferri dirantur, rei quac ratio diversarum faciat
scu celerem scu tardum recursum : scd et ipse Zodiacns
in duodecim partes qua ralione divisas, curque Aries
primas halwntnr, et quæ signa in quorum numinum dit
liane sint, absolulum est. Sed omnis hæc, quœ de summo
ad lunam usque perveniunt, sacra, incorrupta, divins
surit: quia in ipsis est æillPl’ sempcr idem, nec unquam
récipients inæqualem varieialis æstum. infra lunam et ner
et naturn permutationis pariter incipiunt : et sicut miheris
et amis, ita divinorum et eadncorum luna continuum est.
QIIOd autem ait, nihil infra lunam esse divin-nm,
pneu-r animes numeri! Deorum luminum generi da-
tur. non ila accipiendum est, animos hie esse, ut hic
nasoi putentnr z scd sicut solem in terris esse dicere sole-
mus, cujus radins advenit et rcredit, ila animorum origo
«alentis est, scd lege temporalis hospitalitatis hie exsulat.
"au: ergo regio divinum nihil babel ipsa, scd reeipit; et.

M ACROBE.

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre ; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son
origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il fautde plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires a
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphè-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nous occuper.

Crue. XXli. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tons les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

- Pour votre terre, immobile etabaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère.
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. n

Il est des causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres, qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit , etiam remittit. Proprium autem lmbere dire
retur, si ei semper tenere lieuisset. Sed quid mirum, si
animus de hac reginne non constat, cum nec corpori
fabricando scia suffeeerit? nain quia terra, aqua, et aer
infra lunam sant, ex his solis corpus fieri non pelait , quad
idoneum cssel ad vitam : scd opus fuit liralsidio ignis æ-
therei, qui terrenis membris vilam et animam suslinendi
commodarel vigorem , qui vitalem calorcm et faeeret , et
ferret. "au: et de nere dixisse nos satis sil. Restat, ut de
terra, quæ spha-rarum noua, et mundi ultima est, dicta
necessaria disseramus.

CAP. XXll. Terra qua de causa lmmobills ait, et omnis in
cum suo nutu icrantur pondéra.

n Narn ca quin est media et nous tenus, n inquit , n ne-
a que movetnr, et intima est, in eam feruntur omnis nutu
n sut) pondent. n lllæ vere insnlubiles causæ surit, quæ
mutuls invicem nexibus vineiuntur, et, dnm altéra alle-
ram tarit, ita vicissim de se nascuntur, ut nunquam a na-
turalis sonietatis amplexibus sepnrentur. Taliasunt vincula,
quibus iennm natura constrinxit. Nam ideo in eam [tu
runtur omnia , quia ut media non niovetur : ideo autem
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COMMENTAIRE,

la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vait occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle. h

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer de la nécessité a formé un ensemble
indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Rien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-

guède ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiela plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
mmt à descendre. C’est à cette propriété des
graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degréinférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait

encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sens du toucher.
leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que’ses parties les plus brutes, et en même
temps les pluspesantes et les plus impénétrables.
(k: sédiment des autres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
sesparticules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetnr, quia intima est : nec poterat intima non
esse, in quam omnia feruntur. lIorum singula, qua: inse-
parabiliter involuta rerum in se neCessitas vinxit, tracta-
tos expediat. Non movetnr, ait. Est enim centron. ln
spline autem solum centron diximns non moveri , quia
Messe est, ut cirea aliquid immobile sphæra movealnr.
Adjeeit, infima est. Recto hoc quoque. Nom quod centron
est, medium est. ln spliæra vero hoc solum constat esse
hmm, quod umlium est : et si terra imo est, sequitur,
Il rere dictum ait , in cam terri omnia. Semper enim na-
ture pondéra in imnm deducit. Nam et in ipso mundo,
Il! esset terra , sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de que facta sont omnis, purissimum ac liquidissimum
fuit, id tenuit summitatem, et æther vocntus est. Pars
ma, cui miner puritas, et inerat aliquid levis pouderis,
Ier essiitit, et in secunda delapsus est : post lime , quod
adhuc quidem liquidum, scd jam osque ad tarins oflen-
sans corpulenlnm crut, in aquæ flnxum coagulatum est.
hm vero, quod de omni silvestri tumultu vastum , impe-
netrabile, densatum, ex defæcatis abrasum resedit elemen.
lis, hæsit in imo : quad demersum est stringente perpe-
luo gela, quod eliminatnm in ultimam mundi partem,
longinquitas salis coacervavit. Quod ergo ila concretum

ne, LIVRE I. ilet cette concrétion devint la terre. Un air épais, 7
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de celle de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintient à sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde, lui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos , parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doit s’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti a prendre
que celui de faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terne nomen accepit. Hanc spissus ner, et terreno fri-
gori propior. quam solis calori , stupore spirnminis dansio-
ris undique versum fulcit et continet: nec in recensum
sut accessnm moveri eam patitur vel vis circumvallantis
et ex omni parte vigore simili librantis auræ, vel ipsa
sphrerulis extremitas; quæ , si paululum a medio deviave-
rit, fil cuicunque vertici proprior, et imum relinquit. Quod
ideo in solo media est, quia ipso solo pars a quovis sphæ-
un vertiee pari spatio recerlit. In banc igitur, que: et ima
est, et quasi media , et non movetnr, quia centron est,
omnis pondéra terri necesse est : quia et ipsa in hune lm
cum, quasi pondus, relapse est. Argumento sont cum alia
innumcra, tum præcipue imbres, qui in terrant ex omni
aeris parle labnntur. Née enim in banc solam, quam ha-
bitumus, superiiciem dccitlunt: scd ct in lutera, quibus
in terra globositas sphœralis eflicitur, et in partem alte-
ram, quat- ad nos habetur inferior, idem imbrium casus
est. Nain si aer terreni frigoris exhalatione densalus in nu-
bcm mgitur, et ita abrumpit in imbres; ner autem univer-
sam terrain circumfusus ambit : procul dubio ex omni
parte aeris, prætcr ustam calore perpetuo, liqnor pluvia-
lis emanat, qui undique in terram, quæ unica est sedes
ponderum , dcfluit. Quod qui respuit, superest, ut lesti-



                                                                     

72 menons.la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous babi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de là que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel ; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en
deux parties égales par la ligue E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une

faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G,L se dirigeraientsur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère

de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, D, et tomberaient on ne
sait ou. Il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. ll est donc incontes.
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre par leur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mois nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie
de notre commentaire : ce qui nous resté à dire
sera le sujet de la seconde partie.

me! extra banc unnm superficiem, quam incolimus , quid.
quid nivium , imbriumve , vol grandinum cadit , hoc totum
in arlum déaere (li-lluere. Cu-lum enim ab omni parte
terne æquabiliter distal; et ut a noslra habitatione, ita
et a latéribus, et a parte, qum ad nos halvétur inférior,
pali allitudinis inuneusitatc suspieitur. Nisi ergoomnia
pondéra fi-rrenlur in terrain; imbrcs, qui extra laiera ter-
rai delluunt, non in terrain , scd in cmlum coderont : quod
vilitatem joei scurrilis excedit. Est!) enim terme spbaëra,
cui adscripta sunt A, B, C, D. circo banc sit acris orbis,
cui adsoripta suint E, F, G , L , M, et utrumqur- orbem , id
est, terrzr et aeris, dividat linon (lutta ab li, risque ad L,
crit superior ista, quam laissait-nuls, et illa sub pedibus.
Nisi ergo raderct ornne pondus in terrain; parvam nimis
imbrium partent terra suscipérét ab A , risque ad C; laiera
vero amis , id est, ab F, Usque ad E , et a G, usque ad L ,
humorem sunm in aercm mélanique dejicerent : de inte-
riorc autem Cll’li bemispha-rio pluvia in exteriora et ideo
naturzc incognita deliueret, sicut ostendit subjerta des-
criptio. Scd hoc vel réféllcre dédignatur scrmo sobrius :
quod sic absurdum est , ut sine argumentorum palrocinio
suhruatur. Restat ergo, ut indubitabili rationc monstra-
tum sit, in terrain terri omnis nutu sur) pondéra. lsta au-
tem, qch de hoc dicta sunt , opitulantnr nabis et ad illius
loci disputationem, quæ, antipodas esse, commémorai.
Scd hic inliibita continuatione tractatus , ad secundi com.

LIVRE u:

Crue. l. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connallre les rapports des sous de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , et du nombre de ces umsonnanocs.

Eustathe, fils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie , rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept

autres corps inférieurs;maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. n Qu’en-
ténds-jc , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? -- Vous
entendez, me répondit-il, l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

dejustes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, mêlés aux tous graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis.
sont a l’une des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère, dont la révolution est plus rapide, se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe. dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarii volumcn disputationem sequentium reservernus.

--.004*e
LIBER Il.

CAP. l. Concenlum quendum émet motn cœlestiu’m corpo-
rum, et quomudo ratio ejus mncenlus a I’)tllagora sil
déprobensa : lum qui numeri apti sint eonsonautijs musi-
cis, quotque consouanlim sint.

Supcriorc commentario, Eustalbi, luce mihi carier (li-
lcetiorque lili, neque ad slellifrræ sphærtr cursum, et
subjéetarum soptem, sermo processerat; nunc jam de mn-
siea earum mmlulatiouc disputetnr. u Quis bic, inquam,
u quis est, qui complet sures méas tanins et tain dolois
a souris? Hic est, inquit, ille, qui intervallis disjunrtus
a imparihus, scd tamcn pro rata parte ratione distinctis,
n impulsu et motu ipsorum orbimn eflicitur, et acuta rum
n grau ibus tempéraus , varies æquahililer couceutus (allioit;
a nec enim silentio lanli motus incitari possunt : et nalura
a fort, ut extrema ex altéra parte graviter, ex altéra anti-m
n amie soneut. Quam 0b causant summus ille (un-li stelli-
n fer cursus, cujus conversio est concitatior, ovule exci-
« talo Inovelur sono; gravissime autem bic lunaris atque
a infinms. Nom terra noua immobilis maliens , imo sale
a semper barrot, complexa mundi médium locum. llli au-
n lem octo cursus, in quibus cadrm vis est duorum, sép-

-5...
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nalre est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. -

De ce que nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sons produits par l’impulsion de ces puissan-
tes masses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tél est nécessairement l’ef-

fet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille, est doux et harmonieux, ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-

vaut un rhythme déterminé , la résonnance donne
un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouie désagréablement. Or, il est

sûr que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
divines et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sous harmonieux , puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sons est le résultat de l’ordre qui règne aux

cieux.
Pythagore est le premier des Grecs qui ait

attribué aux sphères cette propriété harmonique

a lem efllciunt distinctos intervallis sonos: qui numerus
n rerum omnium fere nodus est, quod docti hommes ner-

’q vis imitati atque motibus, apcruerunt sibi reditum in
n hune locum. u Exposilo sphmrarum ordine, motnqnc
descripto, quo septem subjeclæ in contrariant: ctrlo fe-
runtur; consequens est, ut, qualem souum tantarum
molium impulsus efficiat, hic requiratur. Ex ipso enim
circumductu orbium , sonum nasei neœssc est : quia per-
cussus acr, ipso interventu ictus , vim de se fragoris emit-
tit, ipsa cogente natura, ut in sonum desinat duorum
corporum violenta collisio. Scd is sculls, qui ex qualicun-
que. aeris ictu nascitur, au! dolce quiddani in aurcs et inu-
sicnm defert, sut ineptum et aspernm sonat. Nain, si
ictum ohservatiouumerorum certa moderetur, compositum
sibique consentiens modulamen editur. Al, cum increpat
tumultuaria et nullis modis gubcruata collisio, [rager tur-
bidus et inœnditus ofl’endit auditum. ln (Milo autem con-
stat nihil fortuitum, nihil tumulluarium provenire; scd
univeisa illic divinis legihus et stata ratione procedere.
Ex his inexpugnabili ratiocinatione collectum est, musi-
(assonas de spliærarum cœlestium conversione proccdere;
quia et sonqu ex moto fieri necesse est , et ratio , quin di-
vinis inest, fit sono causa modulamiuis. "ne l’ylliagoras
primas omnium Graiæ gratis liominum meute convertit :
et intellexit quidem, compositum quiddam de sphæris
sonate propter necessitatem rationis, qua: a anicsübul
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et obligée, d’après l’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sous entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.

Il passait par hasard devant une forge dont les *
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif à des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances
un tout harmonique. Saisisstult une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés de l’opération, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se font entendre sous les coups des mômes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers, soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables à ceux qui

non reecdit; scd qum esset illa ratio, vel quibus obser-
vanda modis, non facile deprehendcbat z conique cum
frustra tanne tunique arranac rei diuturna inquisilio fati-
garet , fors obtulit, quod cogitatio alta non repolit. Cam
enim casu proeterirel in publico faluns, iguitum ferruni
ictihus mollicnles, in sures ejus mallcoruui soni ceito sibi
respondentes ordine repente cceiderunt z in quibus ila
gravitati acumina consonahant, ut ntrumque ad audientis
sensnm stala «linicnsione remearet, et ex variis impulsi-
bus unnm sibi consonans nasccretur. [lino orcasionem
sibi oblatam rains depn-liendemli oculis et manibus, quad
olim rogitatione qllœreliat, labres adit , et imminens open-i
cnriosius intuctur, annotans sonos, qui de siugulorum
lacertis coniieiebanlur. Quos cum ferienlium virilius ad-
scribendus pallarcl, joliet, ut inter se malleolos ululent :
quibus mutatis, souci-nm diversilas ab hominibus rece-
dcns mallcolos sequehatnr. Tune omnem curant ad poudrera
corum examinanda vertit : cumqne sibi diversilalem pon-
deris , quod habohalur in singulis , annotassel ; aliis ponde-
ribus, in mains niinnsve excetlenlihus, fieri mallms ini-
peravit, quorum iclil)us soni nequaquam priorihns simi-
les, nec ila sibi consonantes, examliebantur. Tune ani-
madvertit, concordiam vocis loge pomicrum provenue;
collectisque omnibusnumeris, quibus consentiens sibi di-
versitas ponderum continebatur, ex malleis ad filles vertit
examen; et intestine ovium , vel boum nervos tan) variis
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s’étaient fait entendre sous le choc des premiers,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sous répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations , et ofl’rit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, etde’terminer,
d’après eux , les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tension de ses cordes , de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer à telle

autre éloignée de la première, mais en rapport
de eonsonnance avec elle.

Cependant , de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un très-

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent à six, qui sont ’
l’épitrite , l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient la plus petite
une fois , plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est à trois; il donne la conson-
nance nommée diatessaron.

L’hémiole a le même rapport que deux quan-

tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitié en sus; telle est la raison

poudcribus illigatis tetendit, qualia in melleis fuisse di-
dicerat : talisqoe ex his coucentus evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promiserat, adjecta
dolcedine, quam naiura lidium sonora præstabat. Hic l’y-
thagoras tanti secrcti compas, depreliendit numéros, ex
quibus soni sibi oonsoni nasecrentur :adeo ut lidilms sub
hac numerorum observationc compositis, certæ certis,
aliæqua aliis convenientium sibi numerorum concordia
tenderantur; ut una impulsa plectro, alia livet longe po-
sita , scd numeris conveniens, simul sonaret. Ex omni au-
tem innumera varielatc numerorum pauci et numerahiles
inventi sont, qui sibi ad et’liciendum musicam COllVClIÎII’lll.

Sont autem hi scx omnes, epitritus, heiniolios, duplaris,
triplaris, quadruplas et epogdous. Et est epilritus, cum
de duobus numeris major habet totum minorem, et in-
super ejus tertiam parleur; ut sont quatuor ad tria. Nain
in quatuor sont tria, et lertia pars trium , id est, unnm z
et is numerus voeator cpilritus: deqoe ou nascitur sym-
phonia, quin appellalor au: Tsaoa’pmv. Hemiolius est, cum
de duobus numeris major habct totum minorem , et inso-
per ejus medietatem; ut sont tria ad duo : nain in tribus
sont duo, et media pars eorum, id est, unnm; et ex hoc
nluncro, qui liemiolius dicitnr, nascitur symphonie , qua:
appellator au: m’y-ra. Duplaris numerus est, cum de duo-
bus numeris miner bis in majore nomeratur ; ut sont qua-

l
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de trois à deux. C’est de ce rapport que liait la
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est à deux; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
fois juste , ou qui sont l’une à l’autre comme trois

est a un; c’est suivant cette raison que procède
la consonnauce appelée diapason et diapenles.

La raison quadruple a lieu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’autre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est à un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton, et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitié du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divisé en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers ; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme 243 est à 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est au-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier , Platon le nomme
lim ma.

tuor ad duo r et ex hoc duplari nascitur symphonie, cui
nomen est ôtât naqtîw. Triplaris autem , cum de duobus
numeris minor ter in majore numeratur; ut sont tria ad
unum : et ex hoc numcro symphonia procedil, qutc dieitur
ôté: aman: nazi ôtât névre. Quadruplus est, cum de duobus

numeris minor quater in majore nuuwratur; ut sont qua-
tuor ad unnm : qui numerus l’acit symphoniam, quam di-
cunt El: sa îîô’lïw. Epogdoos est numerus, qui intra se
babel minorem et insuper ejus octavam paru-m , utnm em
ad octo, quia in novem et octo sont, et insuper octava
pars eorum, id est, unnm. Hic numerus souom parit,
quem tonon mosici voeaverunt. Sonum vero tono mino-
rem veteres quidem semilonium vocilare volnerunt. Scd
non lta arcipieudnm est, ut dimidius tonus putctur; quia
nec scmivoealem in litteris pro medietate vocalis accipi-
mus. Deinde tonus per naturam sui in duo dividi sibi æqoa
non poterit. Coin enim ex novenario numero constet,
novem autem nunquam sequaliter dividantor; tonus in
dans dividi medictates recusat. Scd semitonium vocave-
ront sonum tono minorem : quem tan) parvo distale a
tono deprcliensum est, quantum hi duo numeri inter se
distant, id est , dur-enta quadraginta tria, et ducenta quin-
quaginla sex. [toc semitoniom Pythagorici quidem velc-
ros dicsin nominabant : scd scquens usas sonom sémite-
uio minorem diesin constituit noniinandum. Plate semi.
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Il y a donc cinq consonnances musicales, sa-

voir : le diatessaron, le diapentés, le diapason,
le diapason et le diapentès, et le double diapa-
son. C’est a ce nombre que se bornent les inter-
valles que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie ce-
leste va bien au-dela de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentes.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
diatessarou consiste en deux tous et un demi-
ton (nous laissons de côté , pour éviter les dim-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’épitrite. Le diapentès consiste entrois tous et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est ne du rapport double. Quant
au diapason et diapentès, qui est formé de neuf
tous et d’un demi-ton, nous le devons à la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

(Inn. il. Dans quelle proportion, suivant Platon’, Dieu
employa les nombres dans la composition de l’ame du
monde. De cette organisation de l’âme universelle doit
résulter l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté a la doctrine des
nombres qu’il devait a l’école de Pythagore les

créations profondes de son divin génie, Platon
sefut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
T imc’e, que l’ineffable providence de l’éternel

architecte avait formé l’âme du monde du mé-

tonium limma vocitavit. Saut igitur symphonies quinqne,
id est, 8:51 nouâpuw, ôtât fièvre, ana nambv, ôtai. and»:
ut ôta «en; , mi ai; ôtai fiŒGtÎW. scd hic numerus sympho-

niarum ad musiram perliuet, quam vel nains humanus
intendere, vel capere potest humanns auditus. Ultra au-
tem se tendit harmoniæ cœlestis accessio, id est, usque
ad quater ôtà mais». mi ôté: fièvre. Nunc interim de his,
quas uomiuavimus, disscramus. Symphonia diatcssaron
constat de duobus louis et semitonio; ut minutias, quæ
in additameuto sant, relinquamus, ne difficultatem crée-
mus : et lit ex epilrito. Diapentc constat ex tribus tonis et
bemitonio; et fit de hcmiolio. Diapason constat de scx to-
nis; et lit de duplari. Verum ôtât main ne! ôtât RÊVE con-
stat ex novem louis et bemitouio; et lit de triplari numéro.
Un autem diapason tantinet toues duodecim; et lit en
quadmplo.

CAP. Il. Plato quem in modum animam mundi ex numeris
fabricatam esse docuerlt; et quod hinc etiam probari pos-
ait. conœntum quendam esse cœlesllum corporum.

lliue Plato , postquam et Pythagoricæ successione doc-
trinæ, et ingenii proprii divina prol’undilate oognovit ,
nullam esse posse sine his numerisjugabilem couipeleno
tiam , in Timæo suo mundi auimam per istorum numero-
rum oonlexlionem inelïabili providentia Dci fabricatoris
instituit. Cujus semas, si huic opcrifueritappositus, plu-

lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives a la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront a les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions , longueur , lar-
geur, profondeur ou épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Cc-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sons les
sens n’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligue, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë in:
première, vous aurez une quantité mathémati-
que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres ligues , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur;ce sera un solide terminé par huit angles. Tel
est le dé a jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verborum Ciceronis, quæ ciron disciplinam
musicœ videntur obscura, intellectum juvabit. Scd ne,
quod in patrocinium alterius expositionis ailliilietur, ipsum
per se difficile credatnr; pauca nobis præmiltenda sunt
qnæ simul utriusque intelligentiam (sciant lucidiorem.
0mne solidum corpus trina dimensione distenditnr : hahet
enim longitudincm. latitudiuem, profunditatem; nec po-
test inveniri in quolibet corpore quarta dimensio : scd his
tribus omne corpus solidnnrwntinetur. Geometræ tamcn
alia sibi corpora proponunt , quæ appellent matbcmatica ,
cogitationi tantum subjicienda,’nun sensui. Dicuut enim,
punetum corpus esse individuum ,in quo neque longitudo,
neque latitudo, neque altitude deprehendatur : quippc quad
in nullas partes dividipossit. Hoc prolractum enicit lineam,
id est, corpus uuius dimensionis. Longum est enim sine
lato, sine alto; et duobus punctis ex utraque parte solam
longitudinem terminantibus mntinetur. llano lineam si ge-
minaveris , alterum mathematicum corpus ellicies, quod
duabns dimensionibus æstimatur, longolatoque; scd alto
caret ( et hoc est, quod apud illos superficies vocatur)
punctis autem quatuor coutinetur, id est, per singulas
lineas binis. Si vero hæ (lute llneæ fuerint duplicatæ, ut
subjectis duabus duæ superponautur, atljicietur profun-
ditas; et hinc solidum corpus eliicietur, quod sine dubio
octo angulis continebitur: quod vidcmus in tassera, quai
græco nominc cubus vocatur. His geometricis rationibus
applicatur nature numerorum. Et nova: punctum putatur,
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La nature des nombres est applicable à ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue , et cependant il donne

naissance a des substances étendues; de mê-
me la monade n’est pas un nombre, mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne néedu point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux, ajouté à lui-même, donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être. comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gnes surmontées de deux autres lignes, et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres disent-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang
des nombres parfaits.

Voyons maintenant comment le premier nom-
bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons à la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf ; ce dernier
nombre correspond a deux ligues réunies, et fi-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même ,
a pour générateur le premierdes nombres impairs,

quia sicut punctum corpus non est, scd ex se facit corpora ,
ila monos numerus esse non dicitur, scd origo numéro.
rum. l’rimus ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineæ de puncto sub gomina puncti terminalione productæ.
llie numerus, duo, geminalus de se cl’lirit quatuor, ad si-
militudinem mathcmatici corporis, quod sub quatuor
punctis lougo latoque distenilitur. Quaternarius quoque
ipse geminalus octo cilloit; qui munerus solidum corpus
imitatur : sicut duas lineas diximns, duabus superpositas,
octo augulorum dimensione intégrant rorporis soliditatem
creare. Et hoc est. quod apud ammonals dicilur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. lirgo a pari nulnero accessio
asque ad octo, soliditas est corporis. ideo inter principia
huic numero plenitudinem depuiavit. N une oportet ex im-
pariquoque numero, quemadlnodum idem efliciatur,inspi-
cere. Et quia tam paris, quam imparis numeri manas origo
est, ternarius numerus prima linea esse credatur. liic tri-
plicatus noveuarium numerum faeit z qui et ipse quasi de
duabns liucis longum latumque corpus el’licit; sicnt qua-
ternarius secuudum de paribus chioit: item novenarius
triplicatus lertiam dimensiunem præstat; et ita a parte
imparis numeri in viginti septem , quæ sunt ter terna ter,
minium corpus ellicitur : sicutiu numero pari bis bina
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de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suit de la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois , neuf et vingt-sept.

. 2’- Platon, qui nous explique dans son T ime’e
la manière dont l’Eternel procéda a la formation
de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pair etl’autreim-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton a ce sujet : n Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la première; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
ll remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, cta former avec eux les rapports de
l’épitrite, de l’hémiole et de l’épogdoade. n

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon : La première partie
est la monade: la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, hémiole de

que, quiest oclonarius , soliditatem creaviti Ergo ad em-
ciendum utrobique solidum corpus menas necessaria est.
et sex alii numeri, id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, orle : ab impari autem , tria , no-
vem , viginti septem. Timæus igitur Platonisin fabricanda
mundi anima, cousilium divinitatis enunlians , ait, illam
per hos numeros fuisse contexlam , qui et a pari et ab im-
pari cnbum , id est, perfectionem sotiditatis officiant: non
quia aliquid signilicaret illam haberc corporeum; scd ut
posset universitatem animando pelietraie , et mundi soli-
dnm corpus implere, per uuineros solidilalis effecta est.
Nunc ad ipsa Platonis verba veniumns. Nain cum de Deo,
animam mundi fabricante, loquereiur, ait : Primam ex
omni lirmamcnto partem tulit. lliuc sumsitduplam partem
prioris, tertiam vcro secundæ heniioliam, scd prima: tri-
plam, et quartam duplam secundæ, quintam tertiæ tri-
plam, sextam primæ octuplam. et septimum vicies senties
a prima multiplicatam. Post haro spatia , qnæ inter duplos
ettriplos numéros hiabant, insertis partibus adimplebat; ut
bina: medietates singula spatia colligarent. Ex quibusvineu-
lis hemiolii, et epitriti, et epogdoinasrchantur. "me Plato-
nis verba ita a nonuullis excepta sunt , ut primam partent
monade crcdercnt; secundam , quam dixi duplam prioris,
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixie-
me est le huitième nombre, qui contient huit fois
l’unité; la septième enlia est le nombre vingt-
sept, produit de trois multiplié deux fois par lui-
même. ll est aisé de voir que, dans ce mélange.
les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair etl’impair, vient

deux , premier pair, puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf , second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que. suit vingt-sept, troisième impair;
car le nombre impair étant mate, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
composition d’une substance chargée d’engendrer

tous les étres,et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-

, muniquer la force de vaincre toutes les résistan-
j’ ces. Il fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits , puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa
création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 à l donne le diapason ou l’octave; que celui de
3 à 2 , c’est-adire l’hémiole,donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de 4 a 3 , qui est
l’épitrite, naît le dialessaron ou la quarte; enfin
que de la raison de il. à l , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre, l’impulsion à tous les corps
de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse, confirlcrcnt; tcrtiam, lernarium
numerum, qui ad duo liemiolius est, ad unnm triplus;ct
quartam, quatuor. qui ad scenndum, id est , ad duo du-
plus est; quintam , novenarium, qui ad tertium , id est,
ad tria triplas est; sextam autem octonarium , qui primum
octies commet. At vero pars septima in viginti et septain
fuit z qua; faciunt, ut diximus, augmenlnm tertium im-
paris-numeri. Alternis saltihus enim, ut animadvertcre
facile est, processit illa coutexlio : ut post monadem,
qua: et par, et impar est, prunus par numerus poucrctur ,
id est, duo; deinde sequoretnr primns impar, id est,tria;
quarto loco secondas par, id est, quatuor; quinto loro
secundusimpar, id est, novem; semi loco tartina: par, id
est, acta; septime loco tcrlius impar, id est, viginti et
septem : ut, quia imper numerus mas halwtur, et par
femina, ex pari et impari, id est , ex mari et ffnllllïl na-
sœretur, quæ erat universa parilura . et ad ulriusquc so-
liditatem osque procerlerct, quasi solidum omnc pcnetrac
tara. Deinde et his numeris fut-rat componenda , qui soli
continent jugabilem competentiam, quia omue mundo
ipsa erat jugabilem praistatura concordiam. Nain duo ad
unnm dupla sont; de duplo autem diapason symplinniam
nasci, jam diximus. Tria vero ad duo liemiolium nnmcnim
faciunt; hinc oritur diapente. Quatuor ad tria epilritus nu-
merus est. : ex hoc componitur dintessaron. item quatuor
ad unnm in quadrupli ratione oensentur; ex quo sympho-

77

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont

elle a le principe en elle-même, puisqu’en la
composant (le nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon , com-
bla le vide que ces quantités numériques laissaient;
entre elles par des hémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron : a Qu’entends-je, dis.je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? -- Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui , formée d’intervalles inégaux ,

mais calculés suivant de justes proportions , ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. I

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux cn-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. Il entre
donc dans l’idée de Platon, qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nettes, telles que des hémioles, des épitritcs ,dcs
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rbythmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bras qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

fait connaître la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia (lisdiapason nasrilurÆrgo mundi anima, qua: ad mo-
tum hoc, quod vidcmus, universitalis corpus impellit,
contesta numeris nmsiram de se CleallllllllSCulltlllt’llllillll,
neccsse est ut sonos musicos de matu , quem proprio im-
pulsu præstat, etiieiat; quorum origiucm in reluira sua:
watcxtiouis invenit. Ait enim Plate, ut supra retuliums ,
auctorem anima! Deum , post numerorum inter se impa-
rium contextinnem, licmioliis , cpitrilis, et epogdois, et
limmale liianlia intervalla simplesse. ldco dotttissime Tul-
lins in vcrhis suis ostéudit Platonici dogmatis profuudita-
lem. a Quishle,inquam, quis est, qui complet aurcs
a muas tanins et lam dulcis surins? Hic est, inquit , ille,
n qui intervallis disjunetus imparihus , scd tamcn pro rata
n parte ratiche distinctis , impulsa et motu ipsorum orbium
a ellicitur. u Vides, ut intervalle connut-moral, et lime
inter se imparia esse tcstatur; nec dittitetur rata ratione
dislinrla : quia secundum Timzeum Platonis imparium
inter se intervalle numerorum , relis ad se numeris, lie-
mioliis scilicet , epitritis, et cpogdois, liemitoniisque dis-
tincts sunt;quibns omnis canora ratio continetur. llinc
enim animadvcrtitur, quia hale verbe Ciccronis nunquam
profecto ad intellectum paterént, nisi hemiolioruui , opi-
tritorum, et epogdoorum ratione præmissa , quibus inter-
valla numerorum distincts sunt , et nisi Platonicis mima
ris , quibus mundi anima est contexte , pan-lattis , et ra-
tionc prtrmissa, cm ex numeris mosieam cri-antibus

ex
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l’aide de cesdéveloppemeuts, on peut se faire une
idée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nienx , puisque cette harmonie tient à l’essence

du principe moteur.

CHAP. Il]. On peut encore apporter d’autres preuves et
donner d’autres raisons de la nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la. valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
à l’aime du monde , peuvent cire calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circu-
laire des sphères , que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par son chant, réj ouitles dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes, et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode, dans sa Théogonie,
donneà la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire, au-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième , la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute : a Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de pariait. a

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intexta sit. Hæc enim omnia et causam mundani mo-
tus ostendunt, quem soins anima: præstat impulsus , et
necessitatem musicæ conciuentire . quam motui, ase tacto,
inscrit, anima, innatam sibi ab origine.

O

Car. in. Aliis prrrtcrea lndiciis ac rationihus concentum
illum motuum cœlesllum pusse 05km!" : quodque inter-
valln en, quze esse, in anima rumine soin intelliguntur,
revera ln ipso mundi corpore (lepreheudantur.

Bine Plato in Républiea sua, cum de sphærarum unies.
lium volubililate tractaret, singulas ait Sirenas singulis
orbibus insiilere, significaus , spliærarum molu cantum nu-
minibus exhiberi. Nain Siren , Deacaueus græco intellectu
valet. Theologi quoque novem attisas, oeto sphmrarnm
musicos camus. et unam maximam concinentiam, quai
confit ex omnibus , esse volnere. Unde liesiodus in Theo-
gonia sua octavam Musam Uraniam voeat; quia post sep-
tem vagas. quæ subjectæ suut, octave stellifera sphacra
superposita proprio nomine cœlum vocatur : et, ut osten-
deret, nouant esse et maximam , quam contieit sonorum
mucors universitas, adjecit,

Kantôrm 0’ fi 61) apopepsaweîm êorîv àmas’mv,

et nomine ostendens ipsam vocis dulcedinem nonam Mao
un) vocari : (nain Ramona optimœ vocis grince inter-

MACROBE.

neuvième des muses ; et, pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’Apollon a reçu le nom de
Musagète, c’est-adire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, n chef, roi, modé-
rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. r

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Camenes, c’est-à-dire dou-
ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , quieher-
chèrent à la peindre par les hymnes et leschants
employés dans les sacrifices. Ons’accompagnait

en certaines contrées de la lyre ou cithare, et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur des dieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes, et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants g et le premier hymne
adressé à la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, à la sortie

du corps, retournait à la source de toute mé-
lodie, c’est-a-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont sen-
sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur les peuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares , qui

pretatio est) et, ut ipsam esse, qua: confitex omnibus, pres-
siusindicaret, assignavit illi universitatis vecabulum, videll-
cet, fi à?) npoçspsmcîm émauëmv. Nam et Apollinem ideo
Mouo’nyémv votant, quasi (hicem et principem orbium
ceterorum , ut ipse Cicero refert : Dsz , et princeps. et
moderalor luminum reliquorum, mens mundi et (em-
pcralio. Musas esse mundi tantum etiam sciant , qui ces
Camenas, quasi cancans a canendo dixerunt. ldco cancre
curium etiam theologi comprobantes, sonos musicos sa.
crificiis adhihueruut; qui apud alios lyra vel cithara . apud
nounullos libiis aliisve musicis instrumentis fieri solebant.
In ipsis quoque hymnis Dcorum per stropham et antistro-
pham métra canaris ver-sibus adhibebantur; ut per si").
pham reclus orbis stelliferi motus, per antistropham di-
versus vagarum regressus prædicaretur. Ex quibus duo-
bus motibus primas in natura hymnus dicandus Deo sum-
sit exordium. Mortuos quoque ad sepulturam prosequi
oportere cum cantu, plurimarum gentium vel regiouom
institnla sanxerunt, persuasione hac, quia post corpus
anima: ad originem dulcedinis musicæ, id est. ad miam
redire credantur. Nain ideo in hac vita omnis anima mu-
sicis sonis capitur, ut non soli, qui sunt habita cultiores,
vernm universae quoque barbarie nationes canins , quibus
vel ad ardorem virtutis animentur, vel ad mollitiem volup-
tatis resclvanlur. exercent :quia anima tu corpus detrrl
memoriam musicæ, cujus in coula fuitcouscia ; et ila deli-
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ont des chantspropres à exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur tout éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme
rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
féroces sont forcés de cédera l’influence de l’har-

monie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphiou ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
au son desalyre, les animaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoirles pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique à amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-
pire sur nos âmes, qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite à la clémence.
Qui plus est, elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que, parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se laissant at-
tirer par des sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

nimentis canticis oecupatur, ut nullum sil tam immite, tam
aspernm pectus, quod non ohlectamentorum lalium tenealur
affecta. ilinc æstimo et Orphei vel Amphionis fabulam, quo-
rum alter animalia ratione carentia, alter saxe quoque trahere
cantibns ferebatur, sumsisse principinm; quia primi forte
gentes, vel sine rationis cultu barbaras , vel saxi instar
nullo affectu mobiles , ad sensum voluptatis cancndotraxe-
mut. lia denique omnis habitus animæ cantibus guberna-
tor, ut et ad bellum progressui , et item receptui eanatur
cantu , et excitante, et rursus sedante virtutem : (la! seins
nos adimifque; nec non curas et immitlit, et reirahit t
iram suggerit , clementiam suadet, corporum quoque mor-
bis mcdetur. Nain hinc est, qnod aigris remedia prit-stan-
les præeinere dicuutur. Et quid mirum, si inter hommes
musicæ tanta dominatio est, cum aves quoque, ut insci-
niæ, ut cygui, aliæve id genus, cantuln velnti quadam
disciplina arlis exerccant; nonnullæ vero vel aves , vel
terrenæ scu aquatiles beloæ , invitante cantu in relia
sponte décarrant , et pastoralis fistula ad pastum progressis
quietem imperet gregibus? Nec mirum; inesse enim mun-
dama animæ causas musicæ, quibus est intesta, prmdixi-

ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation de mouvement des sons modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi à son organisation. Il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre àla lune,
de la lune à Vénus, de Vénus à Mercure, de Mer-

cure au soleil, du soleil à Mars, de Mars à Ju-
piter, etde Jupitera Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère
aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-
tances en nombre double et triple, a établi,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre a Vénus est
triple de celle de la terre au soleil; que la dis-
tance de la terre à Mercure est quadruple de
celle de la terre à Vénus; que la distance de la
terre a Mars égale neuf fois celle de la terre a
Mercure; que la distance de la terre a Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre a Saturne égale vingt-
sept fois celle de la terre à Jupiter.

mus. ipse autem mundi anima viventibus omnibus vitam
ministrat :

Hinc homlnnm twcudumque genns vitæque volantnm .
Et quæ mannnreo fert monstra sub æquore pontus.

Jure igitur musico capitur omne . quod vivit;quiacrrlestis
anima, qua animatur universitns, originem sumsit ex
musica. lime, dnm ad sphæralcm motum mundi corpus
impellit, sonum citieit, qui intervallis est disjunctus im-
parihus, scd tamcn pro rata parle ratione dislinclis , sicut
a principio ipsa contesta est. Scd hæc intervalla , que: in
anima, quippe incorporera, sols æstimantur ratione, non
sonsu, quærcndum est, utrum et in ipso mundi corporo
dimensio librata servaverit. Et Archimedes quidem stadio-
rum numerum deprehcndissc se credidit, quibus a terræ
superficie luna distaret, et a luna Mereurius, a Mercurio
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte Juppiter,
Saturnus a Jove. Scd et a Saturni orbe usque ad ipsum
stelliferum cœlum ornne spatium se ratione emensnm
putavit. Quæ tamcn Archimedis dimensio a Platonicis
répudiais est, quasi dupla et tripla intervalla non servans :
et statuerunt hoc esse credendum, ut, quantum est a
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Porphyre fait mention de cette opinion des
platoniciens, dans un de ses traites qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les in-

tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du monde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , deshémioles,
des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions nuit l’harmonie, dont le principe,
inhérent à la substance de. l’âme, est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des sphères est marqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

CIHP. 1V. De la cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sons graves, et d’au-
tres des sans aigus. Du genre de cette harmonie, et

1 pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. a La nature veut que , si
les sons aigus retentissent à l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifèrc , dont la révolution est plus
rapide , se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. n Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra usqne. ad lunam , duplnm si! a terra risque ad solem;
quantumqne est a terra usqne ad solem , lriplnm sil a
terra usque ad Veuercm; quanlumqne est a terra nsquc
ad Venerem, quater tantum sit a terra risque ad Mcreurii
slellam; quantnlnque est ad Mercurinm a terra, novies
tantum sil aterra usque ad Maman; et quantum a terra
asque ad Marteau est, coties tantum sit a terra neque ad
Jovem; quantumque est a terra usque ad Jovem , septies
et vicies tantum sil a terra usqnc ad Salin-ni orbem. liane
Platonieeruln persuasione!!! l’orphyriuslibris snisinsernit,
quibus Timæi ehseuritatibus nonnihil lacis infndit : ailqne,
ces crcdere, ad imaginent eontextionis animæ lime esse in
comme mundi interv alla, quae epilritis , hemieliis, et
epugdeis, hemitoniisqne colnplentur, et liminale; et ita
provenire concentum : cujus ratio in snlislantia anima: con-
testa, mundano quoque corpori . quod al) anima movetnr,
inserts est. Unde ex omni parte decla et perfeela est Cice-
ronis assertie, qui intervallis imparibus, scd tamcn pro
rata parte ratieue distinctis, emlcstem sonum dicit esse
disjunctum.

CAP. 1V. Qui flat, ut inter sonos erriestis illius concenlns
alias acntier sil. ulius gravier : quednam ibi melodiæ sil
genus; et cur sonus ille a nobis non audiatur.

- Nunc locus admonet , ut de gravitate et acn mine sonerum
diversitates, qnas asserit, revolvamus. n Et nalura fort, u!
c extrema ex altera parle graviter, ex altera autem aeule
- muent: quam eh causant summus ille eu-li slellifeii eur-
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le moins de gravité ou d’acuité des sons dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque, le son sera aigu; il
sera grave, si le choc est lent et il ible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sens produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. 1l suit de la que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’ellesflsmig plus rapprochées du centre du
mouvement, doiventrendre des sônïsîigns, tan--
Vdis que l’or-be inférieur de lalune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord , parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que, entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolu ment les mêmes par-
ticularités : destrous les plus voisins de l’embou-
ehure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus .
ces trous sont ouverts, et plus les sous auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblità mesure
qu’il approche de sa fin ; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

n sus , cujus eonversio est concitatior, acute excitato mo-
n: vetnrsono, gravissime autem hic lunaris alque infimns. v
Diximns, nunquam sonum lieri, nisi me permisse. Ut
autem semis ipse ont aeutier, au! gravier proferatnr, ictus
eflieit : qui, dnm ingrats et celer ineidit, acutum sonum
præslat; si tardior leniorve, graviorem. lndieio est virga,
quin, dnm auras percnlit, si impulsu cite ferial, sonum
acuit; si lentior, gravius feril audilum. ln lidibns quoque
idem videmns : quze, si tracta artierc tendnnlur, aente
sellant; si laxiere, gravius. lârgo et superieres orbes, dnm
pro amplitmline sua ilnpelu mouillure volvuntur, dumqne
spirilu, ut in origine sua fortiore lenduntur; propter ip-
sam, ut ait, ceneitaliorem conversionem acute excitato
moveutur sono; gravissime autem hic Iunaris atque infi-
tnus : queniam spiritu ,ut in extremitalelangueswnte jam
volvitur, et, propter angustias, quibus penullimus orbis
artatur, impetu leniore convertitnr. N00. serus prolmmns
in tilniis; de quarum foraminibus vieinis ori inllantis
sonns arums eniittitur; de longinqnis autem et termina
proximis , gravier : item aenlier per patentiora foramina ,
gravier per angusta. Et nlriusqnc eans.-. ratio ana est;
quia spirilns ubi incipit, fertior est; del’eetier, uhidesinil :
et quia majorent) irnpetum per majns forainen impellit;
contra autem in angustis oontingil, et eminus pusilis-
Erge orhis allissimus, et ut inimniensnm patens. et ut
spirlin ce fortierc, que origini sua: vieinior est, incitatus .
sonorum de se acumen emittit. Vox ullimi et pro spatii
brcvitatc , et pro longinquitate jam frangitnr. Hinc quoque
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sourd et lent, SI cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
l’immensité, et qui est très-près de la force mo-

trice, fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité, et rend conséquemment des sons aigus. La

raison des contraires exige que la lune"rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lieu de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en

tel sens que ce soit; et cela devait être, d’après
cequi aété démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre,

et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulières. Celle que nous nommons stellifere,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les antres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées tin-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
pr0pre d’occident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tons har-
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autonr du soleil, dont ils sont les satellites
assidus, dans le même espace de temps , n’ont,
selon plusieurs astronomes, quela même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit z a Les mouvements de ces huit sphères,

apertius approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
dcorsum recedit, tantum nitra iinpnlsum fieri lenioreni;
Mettra terram, quæ ultima spharrarum est, tain concre-
hl’. lam densus babeatnr, ut causa sil terra- in une scde
imper limrendi; nec in quamlibcl partent permillalur
moveri, obsessa undique eircumfusi spiritns densilate. in
lphæra autem ultimnm locum esse, qui merlins est, ante-
tedentibus jam probalnm est. Ergo universi mnndani cor-
Pflfis spirante novem snnt. Prima illa stellifr-ra, qnac pro-
pria nominé co-lnm dicilur, et aplaties apud (traceras voca-
lnr, encens et mutinons coteras. "me ab oriente semper
volvilur in occasum. Subjeetzn septem, quas vagis diri-
mas, ab accidente in orienteur fernntnr. Noria terra sine
mnlu. Octo sont igitur, anc moventur : scd septem sont
mol, qui coneinentiam de volnbililate confit-min; propterea
quia Mereurialis et Venerius orbis pari ambilu ceniit’iti
solem, via: ejus lanqnam satellites olleoqlltlililli’, et ideo
anonnnllis astronemiæ stinlenlilius eandem vin] sortiri.
exirlimantnr. Unde ait : n illi autem octo cursus, in quibus
a eadem vis est duorum , septain eflieiunt distinctes inter-
I vallis sonos ; qui numerus rerum omnium ferc nodns est. n
Septenarium autem numerum rerum omnium modum esse,

nanar.

me, LIVRE n. i 8l
parmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep«
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quanta ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètcs, des hypates, et de plusieurs autres
noms des cordes sonores, ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’e-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre. ,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des Sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux ? (l’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir a rendre claires les expressions dif-
ticiles à entendre : dire plus qu’il ne. faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule n
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enbarmonique, le diatonique et le chroma-
tique, le premier est abandonné a cause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’est ce quia décidé Platon a assignt r
a l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dite du mouvement circulaire et perpétuel des

plene , cum de numeris superiuslequeremur, expressimus.
Ali illnininandain, ut æstiine , obsenritatem verboruni Ci-
ceronis, de musiea lraelatus succinetns a nubis, qua liroit
brevitale, snflieiet. Nain netas, et liypalas, aliarumque
tidiuni vorabula perenrrere, et tonornm vei limniatnm
minuta subtilia,etquid in sonis prolittera, quid pro s) llaba,
quid pro integro nominé acripiatnr. asserere, ostentantis
est, non dueentis. Net: enim, quia ferit in hoc loco Cicero
musicæ mentionem, eccasiene bac enndein est per uni-
versos tractatus, qui possnnt esse de inusira z quos, quan-
tum mea fül’t opinie, terminnm haberc non résume : scd
illa surit perseqnenda, quibus verba, quin explananda
recepcris, posant liqnere z quiain re naturaliter obscure,
qui in exponeltdo pinta, quam necesse esl, superfundit,
addit lent-bras, non allllllll densitatem. L’inde tinem de hac
tractatus parte taririnns, adjerto une , qued scilu (hennin
pulanrns : quia cum sint melodiar innsicæ tria gencra,
enarmoninni , diatoiinm, et ehrematirnm, primum quidem
propior nimiani sui iliflicnllatcm ab usu recessit; tertium r
Vera est infame mollitie. l’nde médium, id est, diatonnm.
mandante munira! doctrine Platonis ailseriliitur. Nee he-
inler prartereunda peucmus, quoi] inusicam perpétua omit

b
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corps célestes , cette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé (10105 recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il étou-
uant que le retentissement de la masse du monde
entier mise en mouvement anéantisse nos facul-
tés auditives? Ce n’est doue pas sans intention
que l’Emilien dit: a Quels sons puiSSants etdoux
remplissent la capacité de mes oreilles? n Il nous
fait entendre par là que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

Crue. Y. Notre hémisphère est divisé en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est
occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
l’espèce nous est inconnue. L’hémispbère Opposé a les

mêmes zones que le notre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

- Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’occupnnt
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
ment séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre gloire, les habitants de ces
contrées,dont la situation , relativement à la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée?

volubilitate nascentem, ideo clam non sentimus audit",
quia major sonus est, quam ut humanarum aurium reci-
piatur angusliis. Nam, si Nili catadupa ab auribusincola-
rum amplitutlinem fragoris excludunt, quid mirum, si
nostrum sonus exeedit auditum, quem mandanæ molis
impulsas emittit? Nee enim de nihilo est. quod ait : qui
complet aures mens lantus et (am datois semis? scd
volaitiutelligi, quod si ejus, qui arlestihus mentit inter-
esse secretis, completæ sures sunt soni magnitudine,
superest, ut cctcrorum hominum sensus mundame (ranci.
neutia: non eapiat auditum. Scd jam tractatun) ad Séquen-
tin conferamus.

Un. Y. Terme medietatem earn. in qua nos sumus. quin-
qua esse distinclam louis z quodque ex llsduu: tautqu sint
habltabiles; quarum allera habitelur a nabis, altérant qui
IncolanthominesI ignoretur: tum vero et in reliqua terra:
medietate zonas esse easdem; et inter lllas dues quoque
Ah hominibus habitai.

a Vides habitari in terra raris et angustis loris, et in
un ipsis quasi maculis, ubi habitatur, vastes solitudines
a interjeclas ; eosque,qni incolunt terrain, non mode in-
u terruptos ita esse , ut nihii inter ipsos ab aliis ad alios
u manare possit , scd partim obliques, partim transversos,
n partim etiam adversos stare volas z a quibus PISIHY’IRI’C
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- Vous voyez encore ces zones qul semblent
environner et ceindre la terre ; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune surl’un des deux pôles , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue, est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , où vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
a l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’Atlantique ,
la grande mer, l’Océan, qui , malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. n

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le. cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sons qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre, se trouve nécessairement amené à dé-
crire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
ces dans une position respective diamétralement
opposée, ou qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit, en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-

éjque de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

u gloriam certe nullam potestis. Cernis autem candem
a terrant quasi quibusdam redimitam et eireumdatam
n cingulis; e. quibus duos maxime inter se diversos, et
a (torii vertieibusipsis ex ulraque parle subnixos, abri-
n gnisse pruina vides; médium autem illum et maximum
u nolis ardore lorreri. Duo sont habitabiles; quorum aus-
u tralis ille, in quo qui insistant, adversa vobis urgent
a vestigia , nihil ad vestrum geints : hic autem alter sub-
a Jet-lus aquiloni , quem incolilis, cerne quam tenui vos
a parte continent. Omnis enim terra, qua! eolitur a vobis,
n angusta verticihus, lateribus latior, parva quædam est
n insola, eircumfusa illo mari,quod Atlanticum, quod
n magnum, quem Oeeanum appellatis in terris : qui ta-
n men tante nomiue quam sit parvus, vides. a Postquam
cœlum, que omuia continentur, et subjectarum spliœra-
rum ordinem motumque, se de motu sonum, cœlestis
musico: modes et numerus explicantem , et aerem subdi-
tum lause Tulliauus sermo, per necessaria et prissent!
operi apis duetus, ad terram usque descripsit; ipsius
jam terne de3criptionem, verborum pareils, rerum fœ-
cundus, absolvit. Elenim maculas habitationum ,se de
ipsis habitatoribus alios interruptos adversosque, obli-
ques etiam et transverses alios nominando, terrenæ
splneræ globositalem sermone tantum. non eolorihus pin-
xit. lllud quoque non sine perteetione doclnntu est,
quad rum aliis nos non palitur errare, qui terrant u-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Oee’an n’entoure la terre. qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : a Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer , etc. n Mais en s’exprimant

ainsi z n Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une ile environnée, - il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer à ceux qui sont
jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mal-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

diffèrent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai, qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
le ciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con-
naître la situation des cinq zones ; le reste de la
période qui commence ce chapitre, et que nous
nous sommes chargés de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceigneutuotre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle finiteur, dont il
a été déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a tau-dessus de lui une moitié du ciel
qui , vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion, va bientôt la faire disparaltre à nos yeux
pour nous montrer son autre moitié , maintenant

melcingi Ocesno crediderunt. Nam si dixisset, omnis terra
puma qnædam est insula, cireumfusa illo mari;
unnm Oceani ambitum dedisset intelligi. Scd adjiciendo,
quæ colitur a nabis, veram ejus divisionem, de qua paulo
post dissertions , msse cupientibus intelligeudam reliquit.
De quinque autem cingulis ne, quarso, æstimes duornm
romanæ faeundite parentum Maronis et Tulliidissentire
doctrinam :cum hic ipsis ciugulis terram redimitam di-
ut, ille üsdem, quas gneco nomine zonas vocat, asserat
occlura tenerl. Utrumqne enim incomiplam veramque,
nec alteri contrariam retulisse rationem , procedente dis-
potatione constabit. Sed ut omnis, quœ hoc loco expla-
nands recepimus, liquere possint, babendus est primum
sermo de eingulis : quia situ eorum ante Oculos loœto,
cetera erunt intellectuiproniora. Prius autem qualiter ter-
ram enrouent, deinde quemadmodum cœlum teneant,
explteandum est. Terra et noua, et ultima spha-ra est.
flanc dividit horizon , id est, flnalis circulas, de que ante
roustirons : ergo medietas , cujus partent nos incolimus ,
subeo aria est, qnod fuerit super terram , et relique me-
dietas sub ilio: quad dnm volvitur, ad ea loca’, quæ ad
nos videntur infériora, descendit. in medio enim locata,
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exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphère universelle, nous devons être de tous cô-
tés environnés par le ciel.

Cette terre doue , qui n’est qu’un point relati-
vement au ciel, est pour nous un corps sphérique
tres-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po-
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles mar-
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre-
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miers est propre à la végétation des derniers. La 4’1-

zone centrale , et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient a deux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de
chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte cmlum suspieit. Hujus igitur ad atrium
brevitas , cui punctum est, ad nos vero immensa globosi-
tas, distinguitur lacis inter se vicissim pressis nimietate
vel frigoris, vé] caloris, geminam nacta inter diversa
temperiem. Nain et septemtrionalis et sustralis extremi-
tas, perpétua obriguerunt pruina: et hi velot duo sont
cinguli , quibus terra redimitur; scd ambitu breves , qu
si extrema cingentes. Horum uterqne habitationis impa-
tiens est; quia torpor ille glacialis nec animali , me trust,
vitarn ministrat. Illo enim acre corpus alitur, quo herba
nutritur. Médias eingulus, et ideo maximas, æterno
amatir continui coloris ustus, spatium, quod et tato am-
bitu et prolixius occupavit, nimietate fervoris facit intis.
bitabile victuris. inter extremos vero et mediam duo ma-
jores ultimis, media minores, ex utriusque vicinitatis
intemperie temperantur : in bisque tantum vitales auras
natura dédit inculis carpere. Et, quia anima faciliusitla-
bitnr ooncepta ratio descriptione, quam sermone; este
orbis terne, cui adscripta sont a, b,c, d, et circi! a, ad-
scribantur n et l; cirea b autem m et k; et cires c, g et
t; et cires d, c etf; et ducantnr rectæ lineæa signis ad
signa, quœ dicimus, id est a g, in i; ab m. in n; a Ir.

a.
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les droitesG, I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-l
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, l, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éteruels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé
entre G, Met l, N, et celui entre K E et F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soientde notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terrc,nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérées ou les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant à la zone tempérée australe, située en-
tre K L et E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis.
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux où ils pren-

in l; ab e, in f. Spalia igilur duo adversa sibi, id est,
unnm a c, asque ad lineam, quæ in i ducta est; alternm
a d, asque ad lineam , quin in fducta est, inlelliganlur
pruina obrignissc perpetua. Est enim superior septemtrio-
nalis, inferior australis extremitas. Médium vero ab n,
usque in l, zona sil torrida. Restant, ut ciuguius ab i, us-
que ad n, subjeeto calore et superiore trigone tcmpcrelur :
rursus ut zona, qua: est inter let f, aceipiat de super-
jecto calore et subdito frigore temperiem. Née excogitatas
a nabis [incas , quos duximus, æstimetur. Circi surit enim ,
de quibus supra relulimus, septemlrionalis et australis,
et tropici duo. Nam æquiuoetialeui hoc loco, que de terra
loquimur, non oportet adserihi, qui opportuniore loco rur-
sus addelur. Licet igilur sint hœ duæ morlalibusœgris
muncre concessæ Divum, quas disimus lemperalas , non
tamcn ambæ zona: hominibus nostri generis iudultm suut:
scd sala superior, qua: est ab i, risque ad n, incolitur ab
omni. quale scire possuums, hominum généré, Romani
Grærivc sint, vel barbai-i cujusquc natiouis. llla vero ab
l, usque ad f, solo ratione intelligitur, quad propior si-
mllem temperiem similiter incolatur : scd a quibus, ne-
que licuit unquam nobis, nec licebit cognoscere. lnlerjecta
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nent naissance ; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
’égard du quatrième point, on le nomme midi,
tnon pas sud ou auster; car le sud est diamétra-

lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel ou , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom, qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais , forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules
se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent à ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température:

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone tem-
pérée australe, et que les rigueurs de l’auster ne

soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre z
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard ? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence , dans les régions que nous occupons , tient
à ce que la terre est sous nos pieds et le ciel au-
dessus de nos têtes , à ce que nous voyons le so-

enim torrida utrique hominum generi commercium ad se
dencgat cornmmndi. Denique de quatuor habilationis nos-
trm cardinihus, ariens, occidens, et septemtrio, suis
vocabulis nuncupantur; quia ab ipsis exordiis suis
seinntur a nabis. Nain etsi septemlrionalis extremitas
inhabitabilis est, non multi) [amen est a nabis remota.
Quarto vero noslræ habitationis cardini causa haie alte-
rum nomen dédit, ut meridies non australis voraretur;
quia et ille est proprie australis, qui de altera extremita-
te. proecdens, adversus septemiriouali est : et hune nieri-
diem jure voritari faeit locus, de quo incipit nabis dies.
Nam , quia sentiri incipit a media terne, in qua medii est
ususdiei, idcoianquam quidam medidies, ana mulala
littora, meridies nuncupatus est. Sciendum est autem ,
quod voulus, quiper hune ad nos cardiucm pervenit, id
est, austcr, ita in origine sua gelidus est, ut apud nu:
commendabilis est blando rigorc septemtrio : scd , quia
per llauunam torride: zona! ad nos commeat , admixlus
igui calcscit; et, qui incipit frigidns, ealidus pervenit.
Ncquc enim vel ratio, vel natura paterctur, ut ex duobus
æquo pressis rigorc cardiuibus, dissimili tactu status
emitterclur. Sec dubium est, nostrnm quoque septemtnon
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leil se lever et se coucher, enfin à ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable à la nôtre? ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
moucher pour eux,et réciproquement ; comme
nous , ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tête élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
visant. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel (question qui ne
veutpasètre traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tanneurs regards dans une direction opposée à
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Î, Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
Qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables à eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
riomconserver notre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terreversleciel :uousdevousdonc être tranquilles
àcetégard relativement a eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre, directement opposés entre
eux, ne soient l’un à l’autre ce qu’est l’orient

à l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

hem ad illos, qui australi adjacent, propior eaudem ra-
üouem calidnin pervenire; et austrqu corporibus eorum
ECBUÎI’K) aune sine figure blandiri. Entier!) ratio nos non

immun ambigcre, quin per illam quoque superiicieln
m, qua: ad nos habclnr inferior, integer zouarum
imbiius,qnæ hic temlmrataesnnt, codent duelu tempera-
tus babcatur; atque ideo illic quoque Pil’tlt’lll dine zona:

l se distantes similitcr lut-alunira. Aut dirai, quisquis
huic falei obviarc Inavult, quid sil, quod ab hac cum
Madame déterrent. Nain si nobis vivendi filt’llllitS est in
bactérrarum parte, quam coliums, quia ealrautes bunuun
velum suspicinius super vertieeni, quia sol nabis et ori-
n", et oceiclit , quia circurufnso fruiiuur acre , cujus spi.
ramas haustu :cur non et illic aliquns vivcre credanins ,
ubi calera semper in promptu sunl? Nain , qui ibi dicuu-
lnr niorari, eandem credcndi sont spirare auram; quia
eadem est in ejusdem zonalis ambitus continuatioue ictu.
Mies. Idem sol illis et obire dicutur nostro ortu; et
uriclur, cum nabis occidet: calculant! arque ut nos hu-
muln; et supra verticcm scmper curium videbuut. Née
Inclus crit, ne (le terra in curium décidant , cum nihil un-
quam [rassit ruerc sursum. si enim nobis, quod ruser-cré
Kcnus joci est , deorsum habclur ubi est terra, et sursum
ubi est co-lum : illis quoque sursum crit, quad de inte-
rtitre suspicient,ncc aliquando in superua raslni snnt.

ne, LIVRE Il. 85deux premiers est un diamètre de même lou-
gueur que celui qui sépare les deux derniers. Or
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-ii donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-
lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner a en-
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sous les deux zones
tempérées, est le même sur toute la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
a les points habités par l’homme semblent former
des taches, n cela n’a pas de rapport a ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux inhabitt’s;
car il n’ajouterait pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , - s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de se! i (iules z’nlcrpnxées. En effet,

si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement a la
zone torride. Cicéron jointen outre a cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Afiirmavcrim quoque, et apud lilas minus rerum pornos
Ira-c æstimare de nobis, nec crcdere pesse, nos, in quo
sumus, loco dégerc; scd opinari , si quis sub pedibus eo-
rnm tcnlaret store , casurum. Nunquatu tamcn apud nos
quisqualn timuit, ne caderet in euclum. Ergo nec apud
illos quisquam in superiora casurus est : sicut omnis
nutu sno pondéra in terrain ferri superius relata dome-
runt. l’ostrcmo quis ambigat, in splnæra terra: ila ca,
qua: inlcrlura dlt’tlultlr, snjn-riuribus suis esse contraria ,
ut est oriens oecidcnti? Nain in litraqne parle par diamé-
tros hala-lm. Cuiu ergo et orienteur et accidentent simili-
ter tousth habilari : quid est, quad lidem hujus quoque
diverse sibi habitationis excitaient? Hale omuianonotiosus
lertor in tain paucis verbis Ciceronis inveuiet. Nain, cum
(lioit, terrant cingulis suis redimilamalque circumdu-
tam , osteudil, per omne corpus terræ candeur tempera-
torniu ciugulonnu coutiunaiam esse temperiem : et, cum
ait, in (erra maculas Imbilalimmm videri. non cas
dicil, quæ in parte nostræ habitatiouis , nonnulîis descr-
tis locis inlerposilis, incolnnlUr. Non enim adjiceret, in
ipsis maudis rastas SUlIllldINl’S numerum ,si ipsas so-
litlnlincs (licol-ct , inter qnas "tu? partes inacularum ins-
tar lialwrcutur. Scd quia maculas dit-il lias quatuor, quos
in duobus terra: lieinisplna-iiis binas esse ratio monstra-
vit, bene adjccit , interjettes schlamms. bain une.

K



                                                                     

sa MÀCROBE.nous expose leur situation particulière et leur si-
tuation relative. Il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis.
ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’exprime prouve assez qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée denous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
- ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; w
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples à no-
tre égard et entre eux , il dit a qu’elle est oblique,
ou transversale, ou diamétralement opposée. Il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
autre espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici com-
ment elle a lieu.

Nos antéeiens sont éloignés de leurs périéciens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs autécieus, qui sont
nos périéciens, de toute la largeur de la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, quin lmbitatur a nohis, multa solitudinum inter-
jectione disliuguitur : credenitum est, in illis quoque
tribus aliis lialiitalionibus similes esse inter descrta et
culta dlsliuetiones. Scd et quatuor liabilatiomim incolas
et relatione situa, et ipsa quoque standi qualitate, (lepiu-
xit. Pn’mum enim ait, alios præter nos itaiucolere terrant,
uta se interrupti nullum incandi habeant ad se famillatem:
et verba ipsa dei-tarant, non cum de une liomiuum genere
loqui , in hac superficie a noliis solins torridæ interjeiitione
divisa z (sic enim magis diceret, Ha interrilplos, ut nihil
ab illis ad nos malmrepossit.) scd dicendo,i!a interrup-
toa, ut nihil inter ipsas ab aliis «dallas manarepossit,
qualiter inter se illa liomiuum genera sint divisa, signifi-
cat. Quod autem vere ad nostram partem refcrretur, ad-
jerit dicendo de illis , qui et a nobis , et a se invicem dio
visi suai,parlimohliquos, parlim transverses, partim
etiam adverses stare nabis. lnterruptio ergo non unius
generis a nobis, scd omnium gent-rum a se divisorum re-
fertur z qua: ila distiugnenila est. "i , quos separat a no
bis pernsta , quos Grmei (imam-u; votant, similitcr ab
illis, qui inti-rioient zona: suai inenluul parlera , inlerjecla
australi gelida separantur. Itiirsiis illos ah arma; suis,
irl est. per nostri ringuli interiom viventibus , interjectio
Irdentis sequestral : et illi a nabis septemtrionalis extre-
mitatis rigore remorentur. El quia non est una omnium

’ met pas de traverser, que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. Il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : n La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement Opposés
aux nôtres. u Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la Sphère qui fait place à la nôtre.
Reste à savoir ce qu’il entend parles peuples dont
la position a notre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens, c’est-a-dire ceux qui habitent la par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques, ce sont nos antéeiens, ou les
peuplades dcla partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Crue. VI. De l’étendue des contrées lialiilécs, et de ce";
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même ,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sous les yeux
la description de la sphère terrestre, donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière , ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
deux mille stades : d’où il suit que chaque soixan-

at’l’mis coutinualio, scd interjeetæ sunt soliludines ex ea-

lore vel trigore mulnum neguntihus conuneatum : has
terne partes, quia a quatuor hominum gruerilius incolun-
tur, maculas lialiitatiomim voeavit. Queniadmmlum autem
celeri omnes vestigia sua figera ad nostra ereilantur, ipso
(listiuxit z et australes quidem aperte pronuntiarit adver-
sos stare nabis , direndo : quorum australis ille, in que
qui insistant, advenu nabis urgent vestigia. Et ideo
athersi nobis surit, quia in parte Spila’rîl’, quae contra
nos est , morantur. Beslat inquirerc , quos transverses et
quos obliquas nobis stare memoraverit. Sert nec de ipsis
potest esse dubitalio , quin trausversos stare nabis dixeril
intériorcm loure nostrze partem tenentcs; obliques veto
cos , qui australis einguli dcvexa sortili sunt.

CAP. V1. Quanta terne spolia hahitationl cesserint. quanta
ineulta sint.

Supercst, ut de terra: ipsius spatiis, quanta habitation)
cesserait, quanta sint inculte, referamus; id est, quæ sil
singiilorum dimensio eingulorum. Quod ut facile dinoscas ,
redeundum tibi est ad arbis terne descriptionem. quam
pairle ante subjeeimus; ut per atlseriplarum litterarum nous
ratio dimensionum lucidius explicetur. Omnis tente arbis,
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lierne égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D à C en passant par B , on du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes, et cent vingt-six mille sta-
des :par conséquent , le quart du globe , à par-
tir de B, centre de la zone torride , jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé-
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
férence entière. L’espace de B a M, moitié de la

zone torride , comprend quatre soixantièmes ,
on seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quanta la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tièmes,ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaltre celles du second quart
de B en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes; et quand on a la mesure de la surface
hémisphérique que nous habitons, ou connait
celle de l’hémisphère inférieur, qui s’étend de D

àG, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en figurant la terre sur une
surface plane , nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché à faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

ld est, circulus, qui universum ambituin claudit, cui ad-
lcripta sont a, à, c. d, al) bis , qui cum ratione dnm-titi
mal, in sexagintadiiisus est pattes. Ilabel autem lotus
ipse ambitus stadiorum ducenta quinquagiiita duo milita.
Ergo singulæ sexagesimæ extendunlur slatliis quateruis
minibus ducenis. Et sine dubio IIIt’tiiCiÂlS ejus, qua- est a
il, per orientent , id est, per a , risque ad c, li-Ibct triginta
sexage-simaget stadiorummillia centum i igiuti sex. Quarta
me pars, qua: est ab a, asque ad c, incipiens a nicdio
paruslæ, habet Selma-simas quintleciin , et stadioruin
mita maginta et tria. Hnjus quartæ partis iriensura relata
andain! totius ambitus plena dimensio. Ah a igitur us-
ftur ad n , quod est medietas perustte, liabct sexagesimas
quatuor; qua: faciunt stadioruin miliia SExdeeini, cum
«tracentomm ailjcctione. Ergo omnis perusta partitim
sexagesimarum octo est, et tenet stadiorum millia ti-iginta
un, et sexoenta insuper. Latitude autem cinguli tics-tri,
qui temperatus est, id est , a n, risque ad i, liubet sexa-
scsiuias quinque, quæ faeiunt stadiorum milita viginti et
unnm;et spatium frigidæ ab i, nsque ad c, babel sexage-
!imas se: : qua: stadiornm tenent tigiiiti quiuque milita
(intenta. Ex hac quarta parte orbis fermium, cujus men-
utrum etidcnter expressimus, alterius quarta: partis nia-
tmitudinem, ab a risque ad d, pari dimensiomiin distinc-
tion: cognosces. Cumergo quantum teneat spirit-ni- super-
fins), quæ ad nos est omni sua médiante, (urgoniens :
du maranta quoque inferioris medictatis, id est, a d, per

un, LIVRE Il. il?ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B ,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D à C en pas-
sant par A, comme l’hémisphère inférieur.

Crue. Vil. Le ciel a les mornes zones que la terre. La
marche du soleil , à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison , le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second , en les assignant à la terre,
et: que tous deux n’ont eu a cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces (leur
excès qu’éprouve notre globe, sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-
ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a du les tracer
aussi autour de notre sphère. Il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant nii
grand objet, nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. biais

b, usque ad c, similiter instrueris. Mode enim , quia or.
heurter-rac in piano pinximus, (in piano autem médium
expriuiere non possumus spina-raient minorem) nuituati
suinus allitudinis intellectuui a circule; qui magis hori-
zon, quam ineridianus viduatur. Ceterum volo hoc meute
percipias, ila nos liane protulisse mensurant, tunquam a
d, per a, osque ad c, pars terra: superior sil, cujus partent
nos incolimus; et a d, per l), asque ail c, pars 1eme ha-
beatur inlerior.

Car. Vll. In cri-l0 easdem inessc zonas , quæ insnnt terrr.
nique causnm hujus diversitatis esse solem : qui ut Ic-
œSsu suc causa caloris est, ila recessu frigus inducit.

IIoc quoque tractalu proprium sortilo tinem, nunc il-
lud,.quod prohandum promisimus, asseranms, id est, lion
eingulos et Marouein bene 60.10, et bene terra: assignasse
Cit’crunt’ln; et utrumque non disert-pantin , scd consona,
eadcmque dixisse. Natura enim cuili liane in div ersis terne
partibus tr-mpcriem nimietatemque distinxit z et quanta:
vel l’rigoris, vi-l coloris, quæ euitibet nutu-ris parti semai
intimsit, candeur inlieit parlem ternie, quam destinai un-
biendo. El quia lias diversitates , quæ cents urubus termi-
nantur, eingulos in caria vocarunt, necrssc est totidcm
eingulos et hic intelligi z Sit’ui in brevissimo spécule, cum

faites moudrait" urgeas, tenant in auguste membra rei



                                                                     

88 MACROBE.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure ci-apres.

Soit la sphère céleste A, B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la

droite I , 0; le tropique du Cancer, par la droite
G , P, et l’équateur par la droite A , B. Ite-
préseutons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle. polaire aUstral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les drains N et K. Il est aisé de
voir maintenantque chacune des cinq divisionsde
la terre reçoit satempérature (le chacune des par-
ties du ciel qu’elle voit ail-dessus d’elle. L’arc

céleste D, R correspond à l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du Cercle L, M; O, l’ répond a M, N ,
et O, C a N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, B

et C , 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de mente des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendentdc 0 en P et
de Q en R; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B , couvre l’équateur terres-
tre U , X.

lineamenta ordinem, quem sua in Vert) digesserat ampli-
tudo. Sed hic quoque asserendi, quod dicilur, minucmus
laborem , oeulis subjieicudo picturam. liste enim (xi-li
splurra a, à, c, d, et inlra se claudat sphairam terne,
cui adscripta sunt a, z. t, u , et duralur in 00"" spha-ra
cireulus septemtrionalis ab i, usque in a; tropieus a-stivus
a g, in p, et tequiuoetialis a b, in a; et lropieus hienmlis
ab], in q, et australis ab e, in r; scd et 7(NlÎilCllS duealur
ah], in p; rursus in sphzrra tcriizedueanturiidem limites
eiugulorum, quos supra de tripsinius in n , in m, in l,
in k. His ita depielis, sine diliieultate muslahit, siugulas
terne parles a siugnlis eu-.li partibus , super vertieem suant
impositis , qualitateul cirea uiuiietatem vol temperiem Inu-
tuari. Nain quad est sursum a Il, risque ad r, hoc despieit
terrain abf, neque ad Ir; et quad est in cudo ab r, risque.
ad q, hoc inlicit lerram a li, risque ad l; et qnod in eu-lo
est a q , usque in p, tale farit in terra ah l, risque ad m,
qualeque esl desuprr a p, usquc ad o; laie in terra ab m;
usque ad n; et quai", illic ab o, usque ad c, tah- hie est ab
n , usque ad l. .5qu autem in adhéré extrcmilates filllltilP,
id est , a d, risque ad r, et a c, usque ado , aderne rigore
dermato. ldco in terra idem est ahf, asque ad h, et a l,
usque ad n; rursus in male, a q , asque ad p, nimio calai-e
Iervet. ldco in terra quoque, ab l, usque ad m, idem fer-
vor est. Item suut in m-lo leiuperies, al) o, risque ad p,
et a q, in r; ideo sunt hic quoque temporaire, ab n , in
m, et ah l, in ne. Æquinoflialis enim circulus, qui ah (r,
risque ad (1, ductus est, mediam semi pernsiaul. Et ipsum

Cicéron n’ignorait certainement pas cette eor-

respondanee des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles : a Il y en
a deux , dit.il , qui, les plus éloignés l’un de
l’autre , et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas : -
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore à elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute : a La Zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur,communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateur romain savaitque les zones corrélatives

existent primitivement dans le ciel.
Maintenant qu’il est démontré que les deux

sphères céleste et terrestre ont les mêmes ceintu-
res ou zones (car ce sont deux noms d’une même
chose), faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée parles deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de F en P;
nous pouvons donc. supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricome au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’il est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Cicerouem, quod terreni cinguli car-lestibus
intieiautur, et verhis ejus osteuditnr. Ait enim : E quibus
duo manoir inlrr se diverses, et cœli vcrlictbus ipsix
(’17 ulruque parle. subnùros, obriguisse pruine rides.
Eccc lestatur, finale. frigus esse de (ratio. Idem quoque de
fervorc medii) dieit : medium autem illum et maximum
salis ordure torrcri. Cum ergo manifeste et rigon-m de
errli vertu-Huis, et fervorem de sole in terra: eingulos ve-
nire siguaverit : oslendit prins in cu-lo hos eosdem cingli-
los constituissc. Nulle , queniam constilit, easdem in rode
et in terra zonas vel ciugulos, (luce enim uuius rei
duo suut nomina) jam dieendum est , qure causa in adhéra
liane. diversiunem qualitatis cfliciat. l’erusta duobus tro-
piris elauditur, id est, a y, in p , æstivo z et ah], in q.
hiernali. Ahfautem in p, zodiacum descrihendo perduxi-
mus. Page signant p, tropieus ille Cancer hahealur, et sig-
uumf, Capricornus. Constat autem, solem neque sursum
ultra Canerum , neque ultra Caprieomum deorsum meure;
scd , cum ad tropieoruin eonlinia pervenerit. Inox reverli z
unde cl solstilia votantur. El quia a-slivus tropicus tempe
latte nostrin terminus est; ideo cum sol ad ipsum tinem
venerit, farcit noliisarstims calmes, de vicini) urens sensu
majore subjeela. Illo denique leinpore, australi generi res
v tarti hiemem non pou-st aruhigi; quia tune ab illis sol omni
vim suiv spatio réer-dit. Humus , rum adf siguum , id est,
ad Caprienrmlm tenet il . tarit hiernem nubis recessu sur),
et illis vieinilalc redmit testateiu. Hic uolaudum est,4de
tribus tantum cardimbus in quamcunqnc ardent ingrat:

G



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE Il.

donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis à leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
ce dernier signe , il ramené l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. Il est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant la direction de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
Septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence à rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers 0 : il n’atteint donc jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quent, nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est que parles points est et ouest
( puisque son mouvement propre se fait d’occl-
dent en orient) , et par le midi (puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient à l’appui de cette assertion : au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; a son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est à sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud;ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
car l’ombre est toujours située derriere les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la Zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes, leurshabitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oe-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

solem ; de quarto nunquam. Nain et ab ortu , et ah oecasu ,
fenestra solem recipit ; quippe quem orientent obeuntenique
prospectet. Recipit et a meridie; quia omne iter solis in
nostno meridie est, ut instruit visum antelata desmriptio.
Nunquam veto solem fenestra septeintiionis ndmittit; quia
nunquam a p signe, ad a, sol aeeedit; 8H13 p, scalper
retrooedendo, nunquam tines poli septeintrionalis attingit :
et ideo nunquam per hune cardinem radius solis infundi-
tnr. Ejusdem rei probationem ombra quoque enjuslilnet
eorporis suifieiet adstruere. .Nam et in oecusum rada,
oriente sole; et in ortum,enm sit occiduus : medio autem
die, quia sol meridiem tenet, in septemtrionern timbra
depellitnr: in austrum vero cire-a nostram lmlnlationeni
lmpossihile est ambrant cujuslibct corporls cadere, quia
semper in adversam soli partem ambra jactatur. Adver-
sus autem austro apud nos sol esse non poterit , cum nun.
quam fines septemtrionales attingat. Sane queniam pars
illa pemslze, quæ tempérant vieina est, admiltit habitan-
tes illic, id est, trans tropicum; qlizrcunque habitantur
spatial , umbram mittunt in austrnm c0 (empare . que sol
C1nemm tenet. Tune enim eis fit Sol septemtrionalis, cum
tropieum tenet; quod ab illis ad septelntrionem reœdit.
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cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Sy’ene, chef-lien de la Thébaide, que. l’on
rencontre après avoir suivi une longue chaîne de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparaît totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain, quand il dit qu’à Syene l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni à droite ni a gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, ciest-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

il suit de la que le soleil ne franchitjamais les
bornes de la zone. torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique à

l’autre. L’ardenr des feux que ressent cette zone
est donc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent à celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle

nous vivonsades parties ou la chaleurestplus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus pres de

la zone torride : de ce nombre sont I’Ethiopie,
l’Arabie, l’Egypte et la Libye. L’atmosphere, dans

ces contrées, est tellement dilatée par la chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs
habitants connaissentà peine la pluie. ’ar la rai-
son eontraire, les régions limitrophes de lazone

Civitas autem Syene, qua: provineiïe Thebaiilos post su-
periorum moulinm (leserta principiuin est, sul) ipso trle
vo tropieo emislitnta est : et eo die quo SIII certain par-
teln ingreditur Caneri , liera diei sexta , (queniam sol tune
super ipsum invenitnr verticem civitatis) nulla illic potcst
in terrain (le quolibet corpore umhra jartari, Scd ner. sti-
Ins liemisplurrii Imnstranlis lieras, que") YVlblL(I)VŒ votant,
tune de se pult’Sl ulula-am creare. Et hon est , quod Luca-
nns direre volait, nec tamcn pleno, ut liabetnr, absolvit.
Direndo enim ,

Atque uniliras nunquam "retente Syene ,
remquidenialligil, scd tnrhavit vernm.Non enim nunquam
lleetit , scd une [empare ; qnod cum sua ratione relulimns.
His relalis constat, solem nunquam egredi tines jmrusilæ,
quia de tropiro in tropieum Zodiaeus obliquatns est.
Manil’esla est igitnr causa, enr hæc zona llalnniis si! sem-
perobuoxia : quippe quam sol latins azlhereœ llaunnæ et
tous, et adlniuistrator, nunquam reliuquat. Erg" :ll’llbil."
partes ulllmm, id est, s-ptemtrionalis et anstralis, au
quas nunquam salis caler aecedit, necessario jxïpetua
premuntnr pruina : ninas vero, ut diximus, temperat hinc.
nique illinc vicinia caloris et frigoris. Deniquc in hac ipso

P1f
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glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide,
celles baignées par l’Ister et le Tanais, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scythie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperboréens, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je , ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on

conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Crue. VIH, ou l’on donne, en passant, la manière (l’in-
terpréter un passage des Géorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’antre tropique sont les limites du zodia-

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit
en s’avançant vers nous , soit en se dirigeant dans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher à savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones :

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
Et dans son cours brillant bornent Publique voie
Où du (lieu des saisons la marche se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-t-il comme faisantpartie de ces der-

wna, quam incolimns, qnæ iota dicilur temperata, partes
tamcn , quzr perusto cingulo vicina: snnt, céleris calidio-
res sont : ut est Aitliiopia, Arabia, Ægyplus, et Libya;
in quibus caler ita circumfnsi actois corpus cxtenuat, ut
aut nunquam, ant rare cogalur in nubes; et ideo nullus
pinne apud illos usas est imbrinm. linrsus, qua: asque ad
frigidze tines pressius accedunt, ut est palus timons, ut
regiom-s , qnas præterllnunt Tanais et Isler, omniaqne su-
per Seytliiam Inca, quorum ineolas vétustes llyperborcos
voeavit , quasi originem boreæ inlrorsum recedendo trans-
issent, adeo acteras panne premuntur pruina , ut non fa-
cile explicctnr, quanta sil illic frigide!) nimietatis injuria :
loea vero, quæ in medio lemperatœ sont, qnoniam ab
"traque nimielate longe reeeduut, vcram tenentsalutarem-
que teinpericm.

(ne. Vlll. Obiter quomodo explleandus locus Vergilll
primo Georgicon de circule Zodiaœ.

Loens nes admonet, ut (quoniam diximns rem, quin a
nulle possit refelli , ntrumque tropienm circum Zodiaco
termines Encore, nec nnqnam solem alterutrum tropienm
exaulere prisse , vé] sursum , vcl deorsum meando; trans
Zodiacum vero circum, id est , trans ustam , quin tropicis
clauditnr, ex utraqne parte inripere temperatas) quæra-
mus, quid sil, qnod ail Veigilius, quem nnllins unqnam
diseiplinæ errer involvit z

MACllOBE.

nières zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent, et que nous avonsdit être habitées.
En effet, Syène est sous le tropique; et à trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers la ligne équinoxiale, on rencontre Mé-
roé ; plus loin encore, à huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, à cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone ter.
ride offre tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées , qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué nneparticule presque semblable, ai-
mant mieux dire par ambes que sub embus. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

anodessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Nous savons qu’ilomére lui-même et Virgile,

son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. l’eut-étre enfin (ce
qui me parait le plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot par le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution enlrc et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

dure mortalibus regels
Munere concessæ utrum : et via seeta per ambes .
Obliquus qua se signorum verteret ordo.

videlur enim dicere his versihus, Zodiacum per tempera-
tas ductnm , et solis enrsum per ipsas ferri :qnod nec opi-
nari fils est, quia neutrum tropienm cursus solis exccdit.
Nom igilur illud attendit, quod diximus, et intra tropicaux
in ea perustæ parte , qua: vicina est temperatæ, habitaie-
res esse? nain svene sub ipso tropieo est : Meroe autem
tribus millibns ociingentis stadiis in perustam a Syene
introrsnin recedit : et ab illa osque ad terrant einnamomi
feraccm sont stadia octingenta; et per liæc omnia spath
pernslæ, licet rari, tamcn vit: fruuntur habitantes. Ultra
vero jam inaccessum est, propter niminm solis ardorem.
Cam ergo tantum spatii ex perusta vilain ministret; étain.
dubio eirca viciniam alterius temperalœ, id est, autom-
rum , tantundcm spatii habere perusta: tines et parem man.
suetudinem, non negetnr: (paria enim in ntraque parte
sunt omnia) ideo crédendum est, per poeticam tubam.
qua: omnia semper in mains extollit, divisse viam salis
sectam per temperatas : queniam ex utraqne parte fines
pernstæ in eo sont similes temperatis, quod se patiuntnr
liabitari. An forte poética lieentja particulam pro simili
panne particula posuit; et pro, sub ambes ,dicere malnit,
per ambes P nain revera (Inclus Zodiaci sub ambas tem-
peratas ullm cilroqne pervenit; non tamcn per titubas.

. stimus autem et llomerum ipsum, et in omnibus imita-



                                                                     

COMMENTAIRE ,

diantre ace poète d’employer par pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perqne duos in morem numinis Arclos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Corses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-
sités, mais il ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-
position cuire (per) à la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-

nons de dire pour la défense du passage rap-
porté ci-dessus; et, d’après les notions que nous
avons données sur les bornes de l’orbite solaire ,

il est impossible. de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons a l’esprit du lecteur le soin de trou-
ver ce qu’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

Cu». 1X. Notre globe est enveloppé par l’Océan , non pas

en un sens, mais en deux différents sens. La partie que.
nous habitons est resserrée vers les pales, et plus large
vers son centre. Du peu détendue de l’Occan, qui nous
parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois , leur utilité; nous allons main-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un

seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de nou-

torem hujus Maronem , saupe talcs mutasse partieulos. An,
(quot! mihi vero propîus videtnr) per (nuons, pro mier
embus, voluit intelligi? Zodincus enim inter umbos tein-
peratas voivitur, non per ambes. Familiaritcr autem par,
pro inter, ponerc solet; sicut alibi quoque,

Circum perque duits in mon-m [luminis Arctos.
flaque enim Anguis siderens Amos secat: sed,dnm et am-
plecülur et intervertit, circum cas, et inter eus volvitur,
non per cas. Ergo potest constare nobis intellectus, si per
arabas, pro inter umbos , more ipsius poetæ diction
fiistimcmus. Nubie aliud ad del’ensionem, ultra liæc,qn:e
diximus, non oecurrit. Veruin queniam in medio positi-
lons, quos fines nunquam via solis excedat; manifestum
est autem omnibus , quid Mara dixerit, quem constater-
roris ignarum : crit ingeuii singulorum inveuire, fquid
possit empilas pro absolvenda hac quœstioue coulerri.

en. 1x. Non une, scd gemlno Oceani ambilu terrons om-
nem circumflul : et quomodo angusla verticilius. latior
lait-rima, si hahitnbllis noslra : tum de exiguitate 0ccani,
fluera nos magnum voeamus.
luis quoque , ut arbitror, non otiosa inspectione tracta-

h5 i nunc de Oceano qnod promisimus adstrnainus , non
MW, Nid sentine ejus ambitu terne corpus ornne circum-
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veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend a travers la zone
torride, en suivant la direction de la ligne équi-
noxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait a l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-ehoquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux, qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’épreuve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours
àtravers la zone torride, qu’il environne dans
toute sa longueur, il nous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forme
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
n Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile ; n au lieu de dire toute cette
terre n’estqu’une petite ile : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Oeean
la partage réellement en quatre iles. La figure -.
ci-apres donnera une idée de ce partage. On y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une t’ai-

llui : cujus verus et primus menins est, qui ab indoclo
hominum genere nnsritnr. ls enim, anm solin" Or-ranum
plures opinanlur, de linibns ab ilio originali ret’nsis, se-
cuudnin ex neeessitnte annihilant l’oeil. Ci-terum prior ejus
enroua per zonant terrir validant ment, superiora terniront
et infrriora eingrns, ilexuin circi arquinoetialis ilnilata. Ah
oriente. vcro dans sinus refondit; unnm ad extremitatem
si-plrmtrionis, ad australis alterum : rursusqne au ocel-
denlc duo puriler enasrunlur sinus, qui usque ad ambas,
quos supra dixiinns, extreinilates i-el’usi, occurrunt ab
oriente, demissis;et, dnm vi sunima et impetu immaniore
miscentur, invieemque se feriunt, ex ipsa aquarum colli-
sione naseitnr illa farnosa Oceani accessxo pariter et races-
sio. Et, ubicumque in nostro mari contingit idem, vel in
angustis trolls, vel in planis forte litoribus, ex ipsis
Oceani sinibus . quos Oceanum nunc vocamus , eveniunt z
quia nostruin mare ex illis influit. Ceterum verior, ut in
dium], ejus alvcus tenet zonam perustam; et tam ipse,
qui mquinoeliaiem, quam sinus ex en nati. qui horizon-
lem eireulnm ainhitu sua: llexionis imitantur, omnem ler-
ram quadrifidam dividunt; et singulas, ut supra diximus,
liabitationes insolas fariunt. Nain inlcr nos et austral. s
homines nieans ille per calidam zouam, totamque cin-
gens, et rursnsutriusqne regionis lel’i’llill linihns «un!
titubions, binas in snperiorc nique inferiore terræ superfi-

,4.



                                                                     

92 MACBOBE.bic partie du tout, et aussi celle de la mer Rouge,
de la merdes Indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon
l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement à ce que dit Cicéron , que n tonte
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
un midi, plus étendue de l’orient a l’occident, u

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la ligure précitée; car l’excès de la lar-

geur (le cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès dola longueur du
tropique sur la longueur du cercle, polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
méme, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner a ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habitons l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée ; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlantiquc : u Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez, bien
petit. »Sans doute l’Atlantique doit être pour nous

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite à ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

rie insulas facit. Undc’l’ullins, hoc. volons inlelligi, non di-

xit , omnis terra puma qucrdum est insula : scd , om-
nis ferra, quw colilur a valus, parian qzm’dnm est
insu!!! : quia et siugnla: de quatuor liabilaiiouibus parvæ
quædam etiicmntnr insulæ, Orcnno bis cas, ut diximus,
ambiente. Omnia lin-c auto oculos loutre potest descriplio
substituta z ex qua et nostri maris origincm , qua! totius
nua est, et itnliri alqne indici ortum vidcbis, Caspium-
que marc nulle orialur inverties : livet non ignorent, esse
nonnullos, quiei de. Oceano ingressum lit-gent. Née dubium
est, in illum quoque anstralis generis leiupernlaln marc
de, Ot’Pflnf) similitcr iuiluere; scd describi hoc noslra attes-
taiionn lion delntit , cujus silns noliis incognitus personæ-
rat. Quod autem dixit nostram lialiilnhilem nnyuslum
verticilms, lntcrilnls (olim-nu , in codent dt-scriplionc
polerimus adverterc. Nain , quanto lougior est (repli-us
circus æptemtriouali circo, tanin zona verliribus quam
laterihus auguslior est : quia snmmilas ejus in artumex-
tri-mi eiuguli brevitalc conirnhilur; dednrlio autem late-
rnmenin longilnrline lmpici ab niraqnc parle dislcndilur.
houlque velcros omnem linhitnbilein nostram (Mentir
rlilaiuydi similcm esse dixcrnnt. "Pin quia omnis terra,
in qua et Oreanns est, ail qncnn isunleslcmrixrulnm quasi
continu olitinei puncti locum, neccssnrio (le Occulte adje-
rit, qui (mum [miro nomme qunm si! parms, ridas.
Nain licet apud nos Allunticuln mare magnum VU(Clllf,

v

que l’indicateur d’une quantité, c’est-à-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentir a son petit-fils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation, qui

ne peut jamais être que tres-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

CllIlP. x. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutce que contient ce monde, dont la
durée n’aura pas de lin , est soumis à des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses de la transmettre à la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitableà cer-
taines époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. w
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense desesbclles actions; l’homme moins

parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende à la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-

pense que celle qu’il trouve en lui-même, et a
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de I’Emilien le tableau de no-

de Cfl’iO tamcn chpieicntibus non potest magnum videri,
cum ad cmlum terra signant sit et punctum , quod dividi
non possit in partes. ideo autem terræ bruitas tain dili-
genter asserilur, ut parvi pendendum ambitum fumas vir
foi-lis inlelligat, qua: in lam parvo magna esse non pote.
rit : quod doctrinzc proposiluin non minus in sequentibus
apparcbit.

CAP. X. Mundnm quidem esse mlernnm : cctcrum inde
non [rosse spr-rnri [wrpetuilntem gloria! ne future. apud
pesteras, quando muudo ipso maneute, en, qua: in ipso
sont, vicissitudine quadam nunc occidant, nunc rursus
urinntur.

a Qniu etiam si cnpietproles futurorum hominum dein-
n ceps lamies uninsrnjusque noslrum, acceptas a pali ibus,
a plIStl’l’ÎS prodere: tamcn propior eluviones cxuslionesque

u tcrrarum , (plus accidente tcmporc oerto necesse est , non
u mode non a-ternam , scd ne dintnruam quidem gloriam
n insi-qui possumus. n Virtutis fruclum sapiens in cons-
cienlia pouil, minus perfectus in gloria : mule Scipio par.
fer-lioncm cupit-ns infundcre rit-poli, auctor est, ut conteri-
lns (mnseirntiu: prrcmio, gloriain non requin! : in qua
nppclcndu quoninm duo sont maxime , qun- pnroptnri pos-
siut, ut et quam lalissiuic vngelnr, et quam dintiSsinic
persévéré! : postquam supeiius,dc habitationis llOslIæ

m



                                                                     

COMMENTAIRE,

tre globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel . et llli a ôté. tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
case, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il, la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’homme vraiment
grand , cette réputation ne sera pas éternelle ,
ni même de longue durée, vu que tout ce qui
existe a présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. v

2’ Mais ce passage de Cicéron veut être développé,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objet d’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
en de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement, leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois ,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-
ments , ajoute-t-clle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages, et ce ne fut que bien tard qu’ils cul-
tivèrent la terre. Elle nous ramène ainsi à la

angustiis disscrcndo, totius terræ quze ad cœlum puncti
locum obtinet, minimam quamdam docuit a nostri generis
hominibus particulam possideri;nullins vero gloriam vel in
illam lotam partent potuissc dil’funrli : (siquidcm Gangem
transmue, vel transcendera Caucasum, romani nominis
raina non valuit) spem, quam de propaganda lote gloria,
ante oculus ponendo nostri orbis angustias, amputavit,
volt etiam diuturnitatis aurone; ut pleno anime nepotis
contcmtum gloria: campos dissuasor insinuel : et ait, nec
in hac ipse parle, in quam sapienlis et fortis viri nomen
serpere potest, æternitatem nominis posse durarc; cum
mode caustione, modo eluvione terrarum , diulurnitali
rerum intercedat occasus. Quod qualc sil, (lisseremus. in
hac enim parte. lractatus illa quaistio iatenter absolvilur,
glue multarum cogitationes de ambigenda mundi æternitate
sollicitat. Nom quis facile mnndum scraper fuisse Consen-
tiatPCuln ctipsa historiarum fuies, multarum rerum cultum
entendaiioncmquc vcl inventionem ipsam recunlcin esse,
faleatur : cumque rudes primum hommes, etineuria silveslri
mu multum a ferarum asperitate dissimiles, meminerit, vel
fabuletur antiquitas; tradatque, nec hune eis, que nunc
utimur, victum fuisse, scd glande prius et bareis altos ,
son) sperassc de. salois alimoniam : cumquc ila exordinm
rerum et ipsius humanæ nationis opinemur, ut aurea pri
mum saoula fuisse credamus, et inde natura per metalla
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naissance des choses , a celle de l’espèce humai-
ne, et a la croyance de Page d’or, qui fut suivi
de deux ages désignés par des métaux d’une pu-

reté progressivement décroissante, lesquels âges
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais, en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-011 pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps, quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nalcs grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus. que plusieurs histo-
riens donnent pour père à Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on

admet que cet univers a commence avec les temps
et même avantlcs temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation où nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle ? Enfin, pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous desjouissances.
Tout cela semble exclure l’idée del’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais--
sauce du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philos0phie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet , le temps ne peut être antérieur à l’uni-

viliora degenerans, ferra secula postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamur de fabulis mutuari, quis non hinc res-
timet mundum quandoque cœpîsse , nec longam retro ejus
œtatem, cum abhinc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rerum gestarum memoria ne græca quidem
exstet historia? nam supra Ninum, a quo Semiramis se-
cundnm quosdam creditur procréata, nihil prmelarum in
libros relatum est. Si enim ab initie, immo ante inilium
fuit mundus, ut pliilosophi volant : cur per innnmerahi-
lium sericni seculorum non lucral cultus, quo nunc uti-
mur, inventas? non littcrarnm usus, quo solo memona:
fuleitur mlernitas? cur denique multarum rerum expo.
rientia ad aliquas gentes recenti a-tate pervenit? ut ecce,
Galli vilem , vel cultum clerc, [toma jam adolescente, di-
dicerunt. Mite vcro gentes adhuc milita nesciunt, qua:
nabis inventa placucnint. Haie. omma videntur acterailali
rerum repugnare, dnm opinari nos faciunt , certo mundi
principio paillatim singula quinqua empuse. Scd mundnin
quidem fuisse semper, philosophia auctor est, condiloro
quidem Deo, scd non ex tcmpore: siquidein tempos aine
mundum esse non pelait; cum nihil aliud temporannisi
cursus salis, efliciat. Res vero humano: ex porte maxima
smpe occidunt manente mundo, et rursus oriuntur, vol
eluvione vicissim , vol exuslione redeuntc. Cujus vicissi.
ludinis causa vol nécessitas talis est. lgnem ætlicwiiin
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vers, puisqu’il se mesure par le cours du soleil.
Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantisscnt

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons ex po-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océan au-dcssous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent cette zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voila, disent-ils, ce qu’tlomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-r
vité a un banquet par les Ethiopiens, se ren
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants des bords de l’Océan , et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dilé, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu a cet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physici tradiderunt humore nutriri , assommes . ideo sub
roua cicli perusta, quam via salis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Occanum, sicut supra descripsimus, a nalura
locatum , ut omnis latitmlo, qua sol cum quinque vagis et
Inna ultro citroque disenrrunt, habeat subjecti huinoris
alimoniam : et hoc esse. volant, quod Numerus, divina-
rum omnium inventiunnm fous et origo, sub poetici nube
figmenti vernm sapientibus intelligi (ledit, Jovem cum
diis coter-i5, id est, cum stellis, profectum in Oceanum,
Ætliiopibus cum ad epulas invitantibus : per quam imagi-
nem fabulosam llomerum signifiasse volunt, hauriri de
humore nutrimenta sideribus : qui 0b hoc Ætliiopas rages
cpularum participes eœlestium dixit, quoniam circa Oceaui
oram non nisi Æthiopes habitant, quos vicinia salis us-
que ad speciem aigri colorisexurit. Cam ergo calor nutria-
tur humore, htec vicissitudo contingit, ut morio calor,
modo humor exubéret. Evenit enim, ut ignis osque ad
maximum cnutritus augmentum, haustom vincat hume.
rem, et sic noria mntata temperics Iicentiam præstet in-
cendie, et terra penitus llagrantia immissi ignis uralur.
Scd mox, impelu calmis absumto, paulatim vires rever-
tuntur humori , cum magna pars ignis incendiis emgata ,
minus jam de renasœntc humore consolant. Ac nirsus
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jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’a son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonderla terre; ct pendant
cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette altemative de supréma-
tie entre les deux éléments n’altère en rien le reste

du monde , mais détruit souvent l’espèce humai-

ne , les arts et l’industrie, qui renaisseutlorsque
le calme est rétabli; car cette dévastation causée ,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que l’Egypte est à l’abri de ces
deux fléaux : Platon nous l’assure dans son Timée.

aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé
’ ’des monuments et recueilli des faits dont la date

remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent à renouve-
ler l’espèce humaine; voila comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes sau-
vages qui ont perdu jusqu’ala trace desconnais-
sauces de leurs ancêtres. Inscnsiblement leurs
mœurs s’adoucissent; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle z l’ignorance du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité à l’ému-

lation; mais ce sentiment si noble’dans son origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe tcmporum tracta ila crescens humor altius vinoit,
ut terris infundatur eluvio : rursusque calot post hoc vi-
res resumit. Et ila lit, ut manente mundo inter exsuperantis
caloris humorisque vices, terrarum cultus oum hominum
généré same intercidat, et , reducta temperie , rursus no-
vclur. Nuuquam tamcn sen eluvio, scu exustio, omnes
terras, automne hominum genus vel omnino opcrit, vcl
peuitus exurit. Ægypto certe, ut Plate in Timao fatetur,
nunquam nimietas humoris nocuit, vel coloris. Unde et
iniinita annorum millia in solis Ægyptiorum monumentis
librisquc releguntur. Certæ igilur tcrrarnm partes intem
cioni superstites , seminarium instaurando geneli humano
liunt : atque ita oontingit, ut non rudi mundo rudes ho-
mines et cultusinscii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris obenent, et asperitatem paulatim vagæ.
feritatis exuti, conciliabnla et mais natura instruente
patiantur: sitque primum inter cos mali nescia, et adhuc
astutiœ inexperte simplicilas, quæ nomen auri ruinais
seculis præstat. Inde, quomagis ad cultum rerum atquear-
tium usas promovct, tanto facilius in animas serpit mu-
latio; quæ primum bene incipiens , in invidiam latente:
evadit. Et ex hac jam naScitur, quidquid gènus hominom
post sequentibus seculis experitur. "me est ergo, quæ r9.
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neurs. Dès lors commencent, pour cette société
naissante, tous les maux qui l’affligeront un
leur.

Telle est l’alternative de destruction et de re
production à laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

en". XI. Il est plus d’une manière de supputer les an-
nées : la grande année , l’année vraiment parfaite , eoru-
prend quinze mille de nos années.

- Qui plus est, que vous importe d’être nommé
dans les discours des hommes qul naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants, et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-a-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois, et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors toutes les étoiles , toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus humanis pereundi , atque iterum rcvcrtendi ineolumi
mundo, vieissiludo variatur.

en. Il. De diversitate annorum : quodqne is, qui verc
annus vertens est ac mundanus, quindecim anuorum no-
slmmrn ambla! millia.

a Quid autem interest, ab his, qui postea nascontur,
- sennonem fore de te; cum ab his nullus fueril, qui ante
u pali snnt, qui nec pandores, et certe niellures tueront
- titi? præscrtim cum apud cosipsos. a quibus audiri no-
- men noslmm potest, nerno unins anni mcrnoriarn con-
- sequi possit. Homines enim populariter aurium tantum-
- modo solis , id est, unius asti-i reditu meliunlur. Re ipsa
n autem , cum ad idem , unde semel profecta surit, cuneta
- aslra redierint, eamdemque totius cœli descripüonem
- longis intervallis retnleriut: tum ille vere verlans annus
I appellari potest, in quo vix dioere audeo, quam malta
- luminum accula teneantur. Namque, ut olim delicere
- sol hominibus exstinguique visus est, cum Romuli ani-
- mus hæc ipsa in templa penetravit, ila quandoque ab
«adam parte sol eodemque tempore iterum defecerit,
a tum signis omnibus ad idem principinm slellisque revo-
- catis , expletum annum habeto : cujus quidem anni non-
- dnm vicesimam pattern scito esse -mnversam. n Idem
figera perscverat , instans dissuasioni gloria: desiderandæ.

position: alors seulement l’année sera complète.
Mais sachez que , d’une telle année , la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. r

Le premier Africain continue a insister surles
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-

bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre a présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

Il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune, les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année, qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire, parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mois) est-il
dérivé de merle, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
ditVirgile , qui veutexprimer Indifférence del’an-
née solairea l’annéelunaire. Onconçoitque le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu pri-s de la même longueur que celle du
soleil; Mars met deux ans à tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants a leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant a l’année
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous les

Quant cum loris artam , nec in ipsis angusliis Mernam su.
pradoeuissel; nunc non solurn perpeluitatis etpertem,
sed nec ad unius anni inh-gri metas pesse propagari, do-
cet : cujus assertionis quæ sil ratio, dieemrrs. Annus non
is solus est, quem nunc communie omnium usus appel-
lat: scd singulorum scu luminum, sen slellarum, erncnso
omni C(Pll circuilu, a certo loco in eundem locum redilus,
minus snus est. Sic mensis lnnæ annus est, intra quem
coli ambitum lustrat. Narn et a luna mensis dicitur, quia
græco nomme luna mené vocatur. Vergilius denique ad
discretioncm luuaris anui, qui brevis est, aurium, qui
circurncursu solis cflicitur, signilicare volens , ait:

Interea magnum sol circumvolvilur annum ,
magnum vocans solis , œrnparatione lunaris. Nam cursus
quidem Verreris atque Mercurii pæne par soli est. Martis
vero annus ferc biennium tenet : tante enim tempore cœ-
lum circumit. Joris autem Stella duodecini, et Saturnr
triginta aunes in eadem circuitione consurnit. Hæc de ln-
minibus ac vagis, ut sœpe relata, jam nota sunt. Annus
ver-o, qui muudanus vocatur, qui vere vertens est, quia
œuvrersione plenæ universitatis efficitur, largissimis se-
culis explicatnr: cujus ratio est talis. Stellœ omnes et si-
dera , qua: infixa cœlo videntur, quorum proprium motum
nunquam visus hurnnnus sentire vel deprelrendere potest.
rnoventnr tamcn ; et præter cœli volubilitatem, qua sem-
per trahunlur, suo quoque acœssu tum sero promovcntur,



                                                                     

96 MACROBE.astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , toutes les étoiles qui
semblent attachées à la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaqucjour
entraînées avec tout Iceiel , mais elles se mouvent
encore sur elles-mémés; et ce second mouve-
ment est si lent, que. l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même. situation ou il a corn-
ineneé (le les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de, ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper, respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors nusssi les sept sphères

errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessns relatés, de même la
grande année se compose (le quinze mille années.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, e’est-à-dire d’un scolas-

tre, mais sur la»coineidenee, en un même temps,
de la lin des huit révolutions sidérales, avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, à proprement
parler, c’est le ciel. il en est du commencement

ut nullius liouiinum vila tant longa slt, quin obscrvatione
continua far-tain de loco permutationem, in quo cas pri-
mum viderat, depreliendat. Mondain ergo anni linis est,
rum stellal omnes omniaquc sidera, quai aplanes haliet, a
rir-rio loco ad eundem loran! ila remeaverint, ut ne nua
quidemeu-li sir-lia in alioloco sit, quam in quo fait, cum
alite omnes ex eo loco moire sont , ad quem reversm anno
sur» tinem dedrrunt : ila ut lamina quoque. cum erraticis
quinque in iisdcin loris et partibus sint, in quibus inci-
pieute mondain) anno l’uerunl. "ou anti-m , ut physici vo-
lunt, post annornni quiinleriin inillia peraeta rontingil.
lirgo sont aunas loure inrnsis est , et arions salis duode-
cim menses, et aliaruui stellarum hi sont anni , quos su-
pra relulinins : ila mundanum aurium quindeciin nnllia
annoruin, qualr-s nunc coinpnlamus, elliciunt. llli: ergo
vcrc omnis vertens reconduis est , quem non solis , id est,
tanins astri, redilu inclinutur; scd quem sicllarurn om-
nium , in quocunquc (1Mo sont , ad eundem locum reditus
sul) cadrai cadi totins descriptions concludit. tîndc et
mundanns dicilur, quia mundus proprie cri-lulu vocalur.
lgitur ut aurium solis non solum a Kalendis Januariis us-
que ad casdeni vocamus, scd et a saquente post Kalendas

de l’année parfaite comme de celui de l’année so .

luire , que, l’on compte, soit a partir des calen-
des dejanvier,jusqu’aux mémés calendes de l’an-

née suivante; soit du jourqui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mais quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un au de date : chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de qriinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleilqui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as-
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière .
Ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des liuit sphères;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel ou il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-

timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mêmes lieux du ciel qu’ils occupaient
dans cet instant.

On compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trentevdeux années du rè-
gne de Romulus , plus les deux années qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal à cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

(lie osque ad eundem dicm, et a quocunque cujuslibet men-
sis die risque in dicm candeur reditus, annus vocalur : ila
hujus mundani aniii initium sibi quisque tarit , quodeun-
que. decrcverit z ut , ecce, nunc Cirero a delcetu solis , qui
sub Rornuli linc couligit, mundani aririi principium sibi
ipse cousinoit. Et licetjam saquissimc postea déferlasse
lis Nom-rit; non dicilur tamcn mundanum annuin repc.
lita rlefcclio solisirnplcsse;scd tune implehilnr, cum sul
deliriens in iisdem locis, et partibus, et ipse crit, et
omnes co-li sir-lias, omniaquo siderei rursus inveniet, in
quibus fueraut, cum sul) [tumuli fine delieerel. lgitur a
rliseessu Romuli post annorum quindeeim millia, situ!
assernnl pliysici, sol denim ita delir iel, ut in codem signe
eadcniquc parte sil , ad idem principium , in quo sub
Roinnlo filerai, stellisqnoquc omnibus signisquc rr-voeatis
l’eraeti auteur fucrant, cum Seipio in une. rnilitarcl, a
disccssu Romuli anni quingenti septuaginta et tres. Auto
enim al) Urbc condita sexcenlcsimo septime hic Sr’ipÎO.
delcta Cartliagine, triuinpliavit : cx quo nuniero aunis m
molis lriginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inter
somnium Scipionis ctconsummatuni lielliirn fuerunt, quin-
genti septuaginta tres a discessu [tumuli ad somnium us.
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
faut pas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie d’une
période de quinze mille ans.

Cuir. Xi]. L’homme n’est pas corps, mais esprit. Bien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

- Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel , mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous : l’âme de
l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vous êtes dieu ; car celui-la est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié à ses soins,

comme le Dieu suprême gouverne toutes ch0ses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , de même l’âme éternelle meut

un corps périssable. -
On ne peut assez admirer la sagesse des avis

que le premier Africain donne à son petit-fils
parl’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce. personnage.

Publius commence d’abord par révéler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Emilien
à faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis , afin de. relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction , il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment ou l’attente

que remanenunt. Ergo ratiocinabililer vercque signais",
modum mundum anni vicesimam partem esse conversam.
Nom vicesimæ parti quot anni supersint a une [tumuli ad
Africanam militiam Scipionis. quos «liximus aunes fuisse
quingenlos septuagiuta tres, quisquis in digitos mittit ,
inreniet.

Cu. XI]. nominem non corpus esse. scd mentent : et num-
quid in hoc muudo vere intereat ac corrumpatur.

t Tu vero enitere, et sic habeto : non esse le. morta-
n lem,sed corpus hoc. Ncc enim tu is es , quem forma
- Ma ileclarat : scd mens cujnsque is est (puisque, non ca
digura, quin digito demonstrari potest. Deum te igitur
- scilo esse : siquidem est Deus, qui viget, qui sentit,
I qui meminit,qui providcl, qui tam régit, et modera-
- tor, et movet id corpus , cui præpositns est, quam hune
- mundum ille princeps Deus : et utille mundum quadam
a parte mortalcm ipse Deus æternus, sic fragile corpus
I animas sempiternus movet. u Bene et sapienler Tullia-
nus hic Scipio circa institutionem nepotis ordinem recte
docenlis implevit. Nain, ut breviter a principia omnem
Opens continentiam revolvamus, primum tempus ei mor-

air

tis et imminentes propinquorum prædixit insidias g ut to-
rampons.

un, LIVRE Il. 91d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ci voit arriver Paulus , son père , qui emploie les
raisons les plus propres a le dissuader de ha-
ter l’instant de son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aïeulveut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’est qu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles , luidit-il , est
réservée a la vertu.

L’Émilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lui
éprouver ; c’est ce moment que choisit son grand-
père pour lui inspirer le mépris de la gloire, cn-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps , à
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouillé de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est jugé digne d’être admis à un important se-

cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellementà termio
ner notre traité par le développement de cette
noble. idée, que l’âme est non-seulement im-
mortelle, mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tum de hac vila sperare dedisceret, quam non diulurnam
comperissrt. I)cin,ne me!" pur-dicta! mortis frangeretur,
ostendit, sapienti et bouc eivi in ilnmortalilatem morte
migrandnm :cumque cum ullrospes isla traxissel ad mo-
riendi desiderium, sucredit l’aulli patris opportune dis-
suasio, accensam filii festinationcm ah appetitu sponta-
neæ mortis exclurions. Plcne igilur in anime somniantis
utrinqnc plantain sperandi evspectandique tcmperie , al-
tius jam circo divina crigcndum nepotis animant Africanus
inurcditur: nec prias cum terrain patitur intueri , quam
torii ac siderum naturam, motnm , ac modulamen agnov
scat, et haï: omuia seiat præmio cessura viriutum. Ac
postquam mens lirmata Scipiouis alacrilate tanne promis-
sionis erigitur, tum demum gloria, que: apud indoctos
magnum virtutis præmium creditur, eontemni juhetur,
dnm ostenditur ex tcrrarum brevitalc vel casibus. arta lo-
cis, angusta temporibus. Africanus igitur pinne exutus
hominem , et (lcfaccala mente jam nahua: suæ capa! , hic
apertius admonctur, ut esse se Deum noverit. Et haro sit
præsentis opcris mnsummallo , ut, animam non solnm
immortalem, scd Deum esse , rlaresrat. "le ergo jam
post corpus qui fuerat in (liviuitatem rem-plus , diclurus
viro adhuc in hac vilaposito, n Deum le esse scifo, u non
prius [miam prærogativam eommitlit homini , quam qui
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98 MACROBE.et qui se disposaità dire a un mortel, Sache:
donc que. vous des dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaitassez bien lui-mémo pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. Ici , l’orateur romain . qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode, que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-ce que l’animal?
Qu’est-ce que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , à remonter à la source de nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos animosités ou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une, longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer , il termine en disant que l’animal est
un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté. soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps, et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-

dessus, ne voit dans l’homme qu’une aine. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’annonce
sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance a laquelle obéit cette forme extérieure;
aussi le corps est-il abattu , lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gne de lui. Voila ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

sit ipse disccmat : ne maiimeiur hoc quoque divinum
ilici , quad marlalr. in nabis et eaducum est. lit , quia Tul-
liomas est, profimdam rerum scientiam sub brevitalc tc-
gerc verborum, nunc quoque mira eorupeinlia tantum
conclmlitarcanum , quad l’iotinus mugis quam quisquain
verborum pareils libro intégra (lisseruil, cujus inscriptio
est, u Quid animal, quid homo. u In hac ergo libro l’lo-
tinus quærit, cujus sint in nabis voluptnles , nia-rams,
mclusquc ac tlcsidcria , et animositates tel doloires, post-
.rcmo cogitationcs et inlcllcctus, utrum niera: animœ,
au vcro aniline utcntis coupure: et post malta, qua- sub
copiosa rerum densilatc disseruit, qua- nunc nabis ab
hoc solum prirtcreunda snnt, ne asque ad fastidii noces-
silatem volumcn émondant, hac posthume pronuntiat,
Animal esse mrpus auimatmn. Scd nec hoc neglecium vel
non quasitam relinquit, que aniline benclicio, qnave via
socielatis animctur. lias ergo omnes, quas pracdiximus,
passionnes assignat animait : verlan autem hominem ipsam
animain esse teslatur. làrgo qui videtur, non ipse vernis
homo est; scd vertus ille est, a quoregitur. quad videtur.
Sic, cum morte animalis discessei it animatia, cadit corpus
regenle vitlualum. l-Ltlioe est, quad videiur in humiuc
mariale: anima autem, qui vernis homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité, qu’a l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le. corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quanti ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné, comme l’a fait Cicéron,

le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie , un feu éteint , une
substance aqueuse réduite a siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant :
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron,eelle aussi de Virgile, qui dit que la
mort est un mot v ide de sens.

En effet, la matière qui parait se dissoudre ne
fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dant elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. En traitant de la destruction des corps ,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi don:
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répont
bientotacette difficulté, et la résoutde la manier c
qui suit : Les éléments , bien qu’effiuents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas de leur
centre; c’est une propriété des éléments, mais
non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

conditione morlalitatis aliéna est adeo, ut ad imitationem
Dei umndmn regenlis, regat et ipsa corpus, dum a se
animatur. ldco physiri mundum magnum hominem, et
hominem bicvcm mundum esse diverunt. Per similitudiues
igilur ceterarnm pracrogalivarum, quibus Deum anima
viiletur imitai-i , animam Deum et pristi philosophorum, et
’l’ullius dixit. Quod autem ait, a mundum quatlam parte
a mortalem, n ad communem opinianem respicit,qua mari
aliqua intra mundum videntur, ut animal exauimatom,
vcl ignis essiinetus, tel siccalus humer. "me. enim am-
nino inférasse ercdimtur. Scd constat secundum Vera.-
rationis assertioneni, quam ct ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorai diccnda ,

bec inarti esse locum :
constat, inquam , nihil intra vivum mundum pcriœ; scd
eorum, qua: interire videntur, salant mulari speciem;et
illud in originem suam atque in ipsa elemcnta reniearc.
quad tale, quale fait, esse desierit. Denique et Platines
alio in loco, cum de corporum absumtione dissereret , et
hoc. dissolvi passe pronuuliarct, quidquid ellluit : objectt
sibi, Cin- ergo elemeuta, quorum lluxus in aperto est .
non siinilitei-aliquando solvuutur? et breviter tanise abje-
ctioni valideque respondit, ideo clemenia, licol fluant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise a la des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite a l’opinion com-
mune; et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

sur ce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Case. XI". Des tmis syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’âme.

l -Un être qui se meut toujours existera tou-
lours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-même d’un autre , doit ces-

œr d’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

semeut spontanément est donc le seul qui sait
toujours en mouvement, parce qu’il ne se man-
que jamais à lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui

existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir

de ila. En effet, un principe anéanti ne pourrait
nirenaitre d’un autre principe , ni en créer lui-
méme un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’untérieur.

n Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ai commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nunquam tamcn solvi, quia non foras diluant. A reteris
enim corporibus quad eflluit , recedit : demenlorum (luxas
nunquam ab ipsis recedit elemeutis. Erga in bac manda
pars bulla mortalis est secundum venu rationis asserta.
Scd quad ait; cum quadam parte mortalcm , ad commu-
nem, ut diximns, opinionem paululum inelimue se vos
luitzin tine autem validissinmm immortalitalis anima:
Irgnmentum [rouit , quia ipsa carpori prarstat agitatum.
Quod quale sil, ex ipsis verbis Ciœronis, quæ sequun-
tur,invenies.

CAP. XllL De tribus ratiocinandi marlis, quibus immortali-
lateui anima: asseruere Platonici.

I Nain quad semper movetnr, æternum est z quad au-
- lem motum alter: alicui , quodque ipsum agitatur ali-
- unde,quando habet tinem motus, vivendi tinem habeat
s messe est. Solum igitur quad se ipsum mavet, quia
I nunquam descritur a se , nunquam ne moveri quidem
I datait; quin etiam ceteris , qua: moventur, bic tous , hoc
s principium est movendi. Principii autem nulla est origo.
I Nain e principia oriuntur omnia : ipsum autem nulla ex
a realia nasci potest. Ncc enim esset principium , quad gi-
s paeluraliunde; quad si nonoritur, nec oecidit quidem
a unquam : nain principium exstinctum nec ipsum ab alio
I munster, nec ex se aliud creabit z siquidcm necessc
v est, a principia oriri omnis. lta lit, ut motus priacipium

ne. , LIVRE Il. 99vernit aucune farce qui lui rendit l’impulsion
primitive.

- Si donc il est évident que l’être qui se meut
par luiunéme est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne sait un attribut de l’âme T Effective-
ment, tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres.
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. -

Tout ce passage de Cicéron est extrait mat
pour mot du l’hédon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent en
somme que l’âme est immortelle, parce qu’elle.
se meut d’elle-même. Il convient lei de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre.

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met à cau-
vert dc ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient à l’âme , et la seconde au
monde :eelle-la, par sa propre nature, n’a
rien à démêler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilège de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression, Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions : le mouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut

u ex ca sit, quad ipsum a se movetur. Id autem nec nasei
a potest, nec mari; vel cancidst ornne cœlum , omnisque
u Datura consistat neeesse est, nec vim ullam nanciscatur,
q qua apn’uio impulsa Inaveatur. Cam pali-al igitur, reter-
u num id esse, quad ipsum se maveat, quis est , qui banc
a naturam animis esse tributam negel? lnanimum est enim
u ornne , quad pulsu agilatnr externe. Quod autem est
n anima, id matu rietur interiare et sua. Nain lare est pro-
u pria natura anima! atque vis. Qum si est une ex omnibus.
u qua: se ipsa maveat , neque nain eerte est, et ætema. ..
Omnis biclocus de l’inadro Platonis ad verbum a Circ-
rone translatas est; in quo validissimis argumentis anima!
immarlalitas asseritur. Et bœc est argumentorum flamme .
esse animam mortis immunem , queniam ex se moveatur.
Sciendum est autem, quad duobus madis immortalitas in-
telligitur : ont enim idcoest immortalc quid , quia perse-non
est capax marlis, sut quia procuratione alteriusamorledc
fenditur. Exbis prior madusad anime, secundussd mundi
immortalitatem refertur. "la enim suante nature a condi-
tione marlis aliéna est : mandas veto animæ beneticio in
bac vitæ perpetuilate retinrtnr. Ramis, scalper moveri
dupliciter aecipitur. Hoc enim dicilur et de ce , quad ex
quo est semper mavetur ;et de ce , quad semper et est, et
mavetur : et secundus modus est, quo animam dicimus
scraper moveri. His præmissis, jam quibus syllagismisdn
immortalitate animzediversi sectatores Platonis ratiocinati
sint, opartetaperiri. Sun! enim , qui par gradus syllogis-

7.
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de tonte éternité. Ce dernier mode de. mouve-
ment perpétuel appartientà l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’âme. Les uns arri-

vent a leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion déduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent :
L’âme se meut d’elle-même; tout ce qui se meut

de soi-même. se meut sans cesse , donc l’âme se

meut sans cesse. De cette conséquence naît un
second syllogisme : L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’âme
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses z l’une,
que. l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent a l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent :
L’âme se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-même estprincipe d’impulsion, donc l’âme est
principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’âme n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immédiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, donc l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions : L’âme se meut d’elle-même; ce

qui se meut de soi-même est principe d’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

marnai ad rrnam tinem probatianis evadanl,certam sibi pro-
positioncnr minerais ex anrteoedeutis wrrtlrrsione larientes.
Apud quos trie. prior est z Anima ex se ruovetur ; quidquid
aulenrex se movetnr, scraper ruovclur: igitnr anima scraper
rnovetnr. Secundus ila. qui nasr-itur ex prioris tine: Anima
scraper movetur: quad autem scraper movetnr, irnmortale
est z igilur arriruaimmorlulis est. Et ila in duobus s) llogisnris
dure. res probantnr. id est, et scraper moveri anirnam, ut in
priorc, cl esseimnuuilolcrn, ul calligiturdc secundo. Alii vero
asque ad terlium gradum ila argumenlarrrla procedunt .:
Anima ex se Inchtur : quad autem ex se movetnr, punct-
piurn est motus: igilur anima principiunr matas est. ltursus
ex hac conclusione rrascilur propositio : Anima [lllltïipllllll
matuscst : quod auteur principiurn motusest, natum non est:
igituranima nota non est. Tertio loco : Anima nais non est:
quad natum non est, immortale est : igitur animarmmor-
talis est. Alii vcro omnem ratiocinationem suant in nmus
a) llogismi compendium rcdcgerunt. Anima ex se mov’ctrrr;
quad ex se movetnr, principium motus est; quad princi-
lilllnl motus est, natum non est; quad natum non est,
irrrrnorlale est; igilur anima irnrnortalis est.

MACROBE.

Cu in. XIV. Arguments d’Aristotc pour prouver, cantre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de mouvement
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés ci-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent la premiérc proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences

sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigné de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’âme non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
gumcnts pour prouver que rien ne se meut de
soi-mémé sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’a conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être l’âme. Ad-

mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest privéde mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord a soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’imma-

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ; ou bien une partie
des êtres se meut, et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent can-
jointement, tout ce qui se meut doit néceSsaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la.
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons des

CAP. XIV. Quibns rationibus Aristoleles contra Platonem
rnonstrare voluerit , anirnam a se ipsa moveri non page.
Scd lramm uranium ratiocirralionurn apud eum potes!

postrema conclusio de animæ irruuortalitatc ronslare , qui
primum propositionem, id est, ex se moveri animarn,
non refellil. "ne enim in fuie non recopia, debilia liant
omnia, qua: sequuntur. Scd baie Sloirturum quidem acœ-
dit asserrsio. Aristoleles vcro adeo non acquiescit , ut ani-
mant non solum ex senau moveri , scd ne moveri quidem
prunus canular assorere. lia enim csllidis argumentatio-
nibus adstruit, nihil ex se moveri. ut etiam, si quid bac
facere concédai, (minium tamcn hoc non esse,oonlirmet.
si cairn anima, inquit, principium motus est, doœo, non
passe principiurn malus moveri. Et ila divisionem sur: ar-
tis ingreditur, ut primum (lacent , in rerum nature esse sli-
qnid immobile , deinde bac. esse animera tenlet ostendere.
Necesse est, inquit , aut omnia , quin sant, immobilia esse ,
aut omnia moveri; au! aliqaa ex Iris moveri, aliqua non
moveri. ltern, si damas, ail, ct motum, et quietern : ne-
cessc est , aut alia scraper moveri , et alla nunquam move-
ri; aut omnia simul nunc quicsccre, nunc moveri. De bis.
inquit , quid mugis ventru sil, requiramus. Non esse arri-
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corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corps immobiles. ll est également démontré que
tous les êtres a la fois ne sont pas tantôten mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit coa-
clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion ., on ne peut lui opposer aucune objec-
tion , aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains étres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pas que tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

a des êtres immobiles, qu’aussitôt il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané
n’existe pas?

Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation : De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mèmes , les autres par accident. Ceux-là se meu-
vent par accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspectas ipse testimonio est, quia sont,
quorum motum videmus : rursus, non moveri omnia ,viv
sus docct , quo immota cagnascimus. Scd nec omnia diacre
possumus mode motum pali , mode esse sine matu , quia
sant, quorum perpetuum matirai videmus; ut de malesli-
bus nulle dabitatio est. Restat igilnr, ait, ut, sien! aliqua
scraper maventur, ita sil aliquid semper immobile. Ex his
ut collectum sil, esse aliquid immobile, nullus obvint,
vel refellit: nain et Vera divisio est, et secte platonica: non
repagnat. Nequeeaim, si quid est immobile, sequitur, ut
hac sit anima : nec , qui (lioit, animam ex se moveri , jam
moveri universa confirmat; scd modum adstruit , quo ani-
ma movetnr, si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc , quad de anima adstruitur, pertiaebit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postquam docuit, aliquid esse imma-
bile, hac esse animam vult dicere : et incipit asserere, ni-
hil esse, quad ex se moveri possit; scd omnia, qua: mo-
ventur, ab alio moveri : quad si vere probasset, nihil ad
patrocinium platonicæ sectes relinqneretur. Quemadlno-
dura enim crcdi posset, ex se moveri animam , si consta-
ret, nihil esse. quad ex se [rassit moveri? la hac autem
aristotelica argumentation bujusxnadi divisionis ordo
contexitur. Ex omnibus , qua; movmlur, inquit, alla per ,

me, LIVRE il. 101eux-mêmes , sont placés sur un corps en mauve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tête, sans
changer de place. Une substance semeutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégran-
tes se meuvent à la fois: tel est le feu, dont l’en-
semble tend à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers , les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux, tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes, mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangère:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-même , mais son principe d’impulsion n’est

autre que la force.
Si nous voyons quelquefois la terre tendre

vers le haut, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légers a s’élever. Ils n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu, on sent
cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doues d’un

se movenlur, alia ex accidenti : et ex aceidenti, inquit,
moventur, quæ cum ipso non inaveanlur, in eo tamcn
saut , quad movetur : ut in aussi sarcina, son venter quies-
cens : autetiam cum pars movetnr,qniescentc inlegritatc :
ut si quis stans pedem, manumve, vol eaput agilet. l’or
se autem movetur, quad neque ex accidenti, neque ex
parte, scd et totum simul inavetur: ut cum ad superiora
igais ascendit z et de bis quidem , que: ex aceideuti mo-
veutur, nulla dubitatio est, quin ab alio moreautur. Pro-
babo autem , inquit, etiam en, que: per se mol’cntur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim, ait, qua: per se moventur,
alia causam motus intra se passaient : ut animalia, ut
arbores, qua: sine dubio ab alio inlelliguntur moveri , a
causa scilicet, quœ in ipsis latet; nam causam matas ab
eo, quad movetnr, ratio sequestrat. Alla vero aperle ab
alio movcntur, id est, aut vi, eut nature : et vi dirimas
moveri ornne jaculum, quad, cum de mana jaculanlis
recesserit , sua quidem matu ferri videtur; scd origa ma-
tus ad vin) refertur. Sic enim nonnunquam et terrain sur-
sain, etignem deorsum terri vidcmus: quad albains sine
dubio cogit impulsas. Nalura veru moventur vol gratin,
"un per se deorsum, vol lei’ia, rum sursum ferantniz Scd
et lia-c dirvndum est ab allo moveri. livet, a qua, bali-.1.
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mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible ,
puisque les corps légers sont toujours forcés (f1
monter, et les corps graves toujours forcés e
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristate croit avoir démontré que rien
de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé, comme on le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides. ’

Voyons a présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté a’appartiendrait pas à l’âme. La première

proposition qu’il avance a ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir, que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se meut reçoit d’abord
son impulsion, il est hors de doute que le pre-’-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier mo-
teur) , doit nécessairement être en repos , ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû parun autre
être qui, a son tour , recevrait l’impulsion d’un
autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrctcrait jamais. Si donc
on ne convient pas que le premier moteur soit
immobile , on doit demeurer d’accord qu’il se

tur incertum. Ratio enim. ait, depreliendit, esse nescio
quid, quod luce moveat. Nain, si spoate moverentur,
sponte etiam starent: scd nec unam viam semper age-
rent; immo per diversa moverentur, si spontaneo ferren-
lur agilalu. Cam Vera hoc latere non passim, scd levibus
scraper aseensus, et desccasns gravibus deputalus sil,
apparct, connu motum ad certain et eonstitutam natures
neccssitatem rel’erri. "me sont et bis siuiilia , quibus Ari-
statcles omne, quad umvetnr, ab alio moveri, probassc
se crcdldit. Scd l’lutoniei, ut paulo post demonslrabitur,
argumenta baie (ligota mugis, quam Vera esse, docile-
ront. None sentions ejusdemjnugenda divisio est, qua,
non passe animam ex se motet-i, etiamsi hoc alia res
l’accrc posset, laborat ostenderc. Et hujus rei primum
pmpasitiouem ab illis mutuatur, quæ sibi aistimat euristi-
tisse. Sic enim ait : Cam igilur oninc, quad movetnr,
roustet ab alio moveri ; sine dubio id , quad primum ina-
vcl, quia non ab alio movetnr, (neque enim lmberclur
jam primum , si abalio moveretur) neccssc est, inquit , ut
au! stare dicatur, aut se ipsum movere. Nain si ab alio
"lover-idicalur, illud quoque , quad ipsum movct, dicrtur
ab alio moveri; et illud rursus ab alio : et in inlinitum
inquisilia ista easura est : nunquam exordia prima repe-
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meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.

substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposés, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas
mû. Voilà ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même , il faut remonter
indéfiniment au principe. de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. De plus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
méme, il faudrait, de toute nécessité , que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

?2 Tous ces arguments d’A ristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et dès lors la suite
des farces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en tenir a la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
quel syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement: L’âme est principe

Restat igitur, inquit , ut, si quad primum motet non dira
turslare, ipsum se movcrc dieatur : et sic crit in unoeo.
demque aliud, quad movet, aliud, quad movetur; siqui-
dom in omni, ait, matu tria lime sint neccsse est :id quad
movet, et quo movct, ctquod Inovctur; ex bis quad mo-
vetnr, tantum movetnr, nonctiam movetzeum illud,quo
lit motus, et moreatur, et inaveat; illud vero, quad mo-
vet, non etiam moveatur z ut ex tribus sit commune, quad
nicdium , duo vcro sibi contraria intelligantur. Nain sien!
est, quad movetnr, et non movet; ila est, inquit, quad
movct, et non movclur : propter quad diximus, quia cum
naine, quad movetnr, ab alio moveatur, si hac, quad mo«
vet, et jam ipsum movctur, quæremus scalper motus bu-
jus, nec nunquam inveniemus, cxordium. Deinde, si quid
se movere dimtur, nouasse est, inquit, ut aut totum a
toto, aut partent a parte, aut partent a toto , aut toton) a
parte existimcmus moveri : et tamcn motus ille, scu a
toto, scu a parte profedat, alterum sui postulabit aacto-
rem. Ex omnibus his in unnm aristatclica ratiocinatia
tala calligilur hoc mode. Omnc, quad movetnr, ab alio
movctur 2 quad igilur primum muret, aut sint, aut ab
alio et ipsum movetur : scd si ab alio , jam non potestlioc
primuln vocari ; et scalper, quad primum movcat, requi-

ries, si scnipcr aliud en, quar- palan-ris prima, pi-trcedit. renias. llestat , ut slarc dicatur : stal igilur,quod primum
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas , donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas à cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme ; il oppose encore

a son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre ; qui plus est,
toute cause productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne
peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action, et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le
mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, I°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe

ne peut avoir d’action sur lui-même; car une

movet . Contra Platonem ergo, qui dieit, animam motus
esse principium, in hune modum opponitnr syllogismus :
Anima principinm motus est; principium autem motus
non movetur; igitur anima non movetur. Et hoc est, qnod
primo loco violenter objeeit: nec en usque persuaderc con-
tentas, animam non moveri , aliis quoque rationibns non
minus violentis pemrget. Nullum, inquit, initium idem
potest esse ci, cujus est initium; nam apud geometras
principium linea: punctum dicilur esse, non linea : apud
arilhmetieos principium numeri non est numerus : item,
causa nascendi ipse non naseilur; et ipsa ergo motus causa
se! initium non movetnr; ergo anima, quæ initium motus
est, non movetnr, Additur hoc quoque. Nunquam, inquit,
iieri potest, ut eirca unnm eamdemque rem, une codem-
que tempore, contrarietates, ad unnm idemque pertinen-
tes, evcniant : seimus autem , quia moverc facere est, et
moveri pati est; ci igitur, qnod se movct, simul evenicnt
duo sibi contraria, et l’ancre, et pali : qnod impossi-
bitc est; anima igitur non potest se moverc. Item dicit :
si animæ essenlia motus esset, nunquam quiesccret a
motu; nihil est enim , quad rcripiat esscalire sure contra-
rietatem : nain ignis nunquam frigidus crit, nec. nix nn-
quam spontc sua calasse! : anima autem nonnunquam a

ne. , LIVRE Il. 108
cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-

duit. Un médecin rend la santé a ses malades ;
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-

sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait
besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion, et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que. cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient ù un genre quelconque : cette
substance se meut sur place; ou bien elle se
meut en se modifiant. soit qu’elle s’engendre
elle-même , soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse, soit qu’elle se rapetisse :

car voilà quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenantde quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteinflnle, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue à l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.

Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne

matu cessa! : (non enim sempcr corpus videmus agitari)
non igitur animæ essentia motus est, cujus contrarietatem
receptat. Ait etiam z Anima si aliis causa motus est, ipsa
sibi causa motus esse non poterit: nihil enim est, inquit ,
quod ejnsdem rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
cns L ut exereitor corporum , sanitatem vcl valentiam,
quam ille repris, hic luetatoribus praestat, non "tique ex
hoc etiam sibi præslant. Item dicit : Omnis motus ad exer-
eitium sui instrumente eget, ut singularum artium usas
docet; ergo videndum , ne et animœ ad se movendum ins-
trumente opus sit. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile crit, ut anima ipsa se moveat. Item di-
cit: si movetnr anima, sine dubio cum reliquis motibus
et de loco, et in locum movetur : quod si est, mode corpus
ingreditur, mode rursus egreditur; et hoc frequenter
exerœt: scd hoc videnius lieri non pesse; non igitur mo-
vetnr. His quoque addit : si anima se movet, necesse est,
ut aliqno motus genere se moveat; ergo eut in loco se mo-
vct , nut Se ipsam pariendo se more! , anise ipsam consu-
mcndo, aut se augcmlo, aut se minnemlo z lime saut cairn,
ait, motus gent-ra. liorum autem singula, inquit, quem-
admodnm possint fieri , requiramns. si in loco se movci,
aut in rectum lineam se motel, au! spllœricormetu in or:
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circulaire, par ’a raison que toute spbcre se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se monvoirde
cette sorte sans avoir en elle un point fixe ; mais
alors elle ne se meut pas tout entierc. Si ce
point central n’est pas en elle, il est hors d’elle;
ce qui est aussi absurde qu’impossible. Il suit de

la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engou-
drant elle-mémo, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, des lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un môme temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités
qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
a un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
quel genre ce mouvement pourrait être; donc
elle ne se meut pas.

Crue. KV. Arguments qu’emploicnt les platoniciens en
faveur de leur maître contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se nient d’elle-mémo, et
que cette substance n’est autre que l’aime. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

ristote.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables , exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon , qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inat-

bem rolatnr: scd rectalinea infinita rmlla est; mm, quæ-
conque in natnra inti-Iligatnr linea, quocunqne tine sine
dubio tcrminatrrr. Si ergo per lincam tcrminatam anima se
movet, non scalper movctrrr. Nam , cum ad tinem venitrrr,
et inde rursus in exordium reditio", neccsse est intersti-
tium motus tieri in ipsa pernurtatione rcdcundi. Scd nec
in orbem rotari potcst :qnia omnis sphmra ciron aliqlrod
immobile, qnod centron vocamns, muretin. si ergo et
anima sic trmvetur, aut intra se bahut, quod immobile
est; et ila lit, ut non iota mercatnr : aut, si non intra
se babel , scqnitur aliud non minus absurdum , ut centron
ioris sil, qnod esse non poterit. Constat ergo ex bis, ait,
quad in loco se non movcat. Scd si ipso se parit , scqnitur,
ut, eandeni et esse , et non esse , dit-aluns. si vero se ipsa

" corisunrit, non crit immortalis. Quod si se aut auget, aut
minuit; eadern simul et major se , et miner repcrictur. Et
ex bis talent colligit syllogisnmm : si anima se movet , ali-
qno motus genere se ruovet ; nrrllnrn auteur motus gurus,
quo se moveat, invenitur ; non se igitur movet.

CAP. KV. Quilius argumentis Platoniel magistrum saura ad-
Versus Aristote-lem luearrtur. ostendentrs , utique esse all-
quid, quod a se ipso moveatur; idque nervessario esse
animam: quibus probatis, encrula est prima objectio
Aristotelis.

Contra bas tam subtiles, et argutas, et vcrisirnires ar-
guiuentaliones, accingendum est secuudum sectatores

MACROBE.

taquablc que celle que leur maître a donnée de
l’âme. Cependant, comme la passion ne m’aveu-

gle pas au point (le me faire accroire queje puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, re-
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai jugé convenable de réunir en

masse les traités apologétiques que nous ont
laissés, à l’appui de leurs opinions , les hommes

illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour leur chef; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mcs propres sentiments a la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de Ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies : l’une, que rien ne se
meut de soi-même; l’antre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre, ce ne
serait pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient à l’âme.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenu a établir in-
contestablcment que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mêmes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut ,
bien qu’il semble se mouvoir de soi-même, obéit

cependant à un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquence est fausse.
Qu’il y ait des êtres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparent, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de la nécessairement

Platonis, qui inceptum, que Aristotcles tam vcram, tam-
qne validant delinitioncrn magislri salicaire tentaient,
subruerunt. Ni-que Ït’l’t) [am immemor moi, atlt ila male.
animatus snm , ut ex irigcrrio mon vel Aristotrli resistam ,
vel assim Platoni : scd ut quisqne magnorurn vireront,
qui se l’latoriicos dici gloriabantnr, arrt singula, ant bina
dcl’rrisa ad osti-titalioneni suorum opcrum reliquerunt ,
collecta broc in unnm continuæ defcnsionis corpus (naca-
vaii; atleCtO. si quid post illos eut sentira fas crut, ont
("me") in intellcrtrrm licebat. Et quia duo snnt, (par as-
serere conatns est : unnm , qnod dirit nihil esse, qnod ex
se irioreatur; alterunr , que animera hoc esse non pusse
confirmai : utrinque resistendum est; ut et eonstet. pusse
aliqnid ex se moveri, et animam hoc esse claresrat. ln
prirnis igitur illius divisionis oportet nos cavere prarstiuias;
in qua cnumerans aliqna , qurc ex se movcntur, et ostcn.
deus, illa quoque ab alio moveri, id est, a causa interius
latente, videtur sibi probasse, omnia, qnæ movcntur,
etiamsi ex se moveri dit-autor, ab alio tamcn moveri. Hua
jus enim rei pars vera est : scd est falsa conclusio. Nain
esse aliqua, quæ, cum ex se moveri vidoantur, ab alio
tamcn constet moveri, nec nosdittitcmur. Non tamcn omnia,
qua: ex se rnoventnr, hoc sustinent, ut ab alio en moveri
necesse sit. Plate enim cum (lioit, anirnam ex se moveri.
id est, com aùroxivnrav vocal, non volt eam inter illa
numerari, quæ ex se quidem videntur moveri , scd a cau-
sa, qua: intra se latet, moventur, ut moventur amnistia
auctore quidem alio, scd occulte; (nain ab anima mm’cn-
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que tout ce qui se meut de soi-même soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir a leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-

rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue à l’âme appartient en propre a cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aossi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid, nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

lasavenr du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et Celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur àune autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre re-
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sa douceur. ll en est de
même des mots repos et mouvement : nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
ment ou le repos sont spontanés, aussi bien qu’a
ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

turt, ont ut movenlur arbores, (quorum etsi non videlur
gibier, a natura tamcn cas interius latente constat agi-
lari z ) sed l’lato ila dieit animaui ex se moveri, ut non
ahaxn musam. vel exliiuseeus aetidenleni, sel inlerius
latentem, hujus motos (lient ancien-m. "ne qnemmlmo-
dom art-irruption) sit,’ instrueiuus. Ignriu calalou] vora-
Iius, sed et ferron] calalou] (licitons : et uiieui l’iigiilaiu,
etsmum frigidoin nuueupauios : n’iel dolce, scd et mol.
suai dolce soeimruus. lloruin tamcn singnlu de diversis
limbe signifiant. Aliter enim de igue, aliter de ferre ra-
liili nomen accipiiuus : quia nous per se valet , non ah alio
lit modus; contra ferruui non nisi ex alio cab-soit. [Il oix
hala, ut niel dolce sit, non abonde continuo : saxo ta-
mcn frigos, sel moise dola-do, a nixe, vel nielle proie.
aiunt. Sic et sure, et moveri , tain de his dieitur, quin ab
«fie tel suint, sel moventur, quam (le illis, que: vel sislun-
lur. vel agitaiilur ex alio. Scd quibus mmcri ah alio, vel
buire contingil . luce et star-c ilesisllint, et moveri; quibus
aulem idem est, et esse , et mm cri , nunquam a molu ces
nant, quia sine. essenlia sua esse non possuul : sirut fer-
rum aniittit ealorern; iguis vero calere non quina. Ah se
ergo movetur anima, "(Cl et auinialia, vel arbores per se
vulcantur moveri; scd illis, qoamvis inti-rios latens, alia
tamcn causa, id est, anima vel natura,motom ministrat :
deo et amittuul hoc, quod alioode suinseront. Anima
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niers, ni le mouvement ni le repos ne peinent
être perpétuels; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux , se.
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose, ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

mème; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété, ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente, qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi

du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu:
ces deux modes sont respectivement iuhereots a
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas a
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide me. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idee d’un être qui donne et d’un être,

qui reçoit. Denicme, lorsque nous disons que.
l’aine se meut par elle-memc, nous ne la cousi-
deroris pas comme formée de deux substances ,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifie le feu, la
neige , le miel, par leurs qualités sensibles , on
a aussi speeîf’ie l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu ’e’lre mil soit

un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupe,

vero ita per se movetnr, ut ignis per se tolet, nolla ail.
ventilia causa vol illum caletarieiile, vcl liane "oriente.
Nain, com igneni ealidom (lichons . non duo ilixersa mn-
i-q nous, unnm, quod euh fat-il, ailleront, quod calent;
seil totum ealinluni secoudoin unnm naturain vocamus.
Coin niieiu mutilant, cum lut-l dolce zqqiellauius, non
aliud, quod liane qualilaleui pro-sial , aluni . cui pin-sta-
lur, aveignions. lla et cum animani per se moveri dicimus,
non gomina ennsirleralio sequitor inoveutis et mon, sul
in ipso moto essentiam ejus agrion-irons : quia, quml est
in iune nomen candi: in une vocabulooi frigidi , appella-
lio dolois in mo-lle, hoc nercsse est «le anima z-Jrnzzvnrw
nomen intelliui , quad latina coiiiersio signifient. per
se moveri. Nec le confumlat , quml moveri passix nm ver-
hum est : nec, sont sweari cum dicilur, duo pariler enn-
siih-iantor, quod suent . et quad set-unir ; item (nm teneri
dicitor, duo intelliguntur, quad tenet . et quml tenctor :
ila hic. in morcri duarom rerum sigiiilirationem potes,
quin ninvel, et qua: mm elor. Nom aee’iri quidem et fe-
neri passio est; ideo cousideratiniwm et farieolis, et pa-
lieutis aroplertilur z moveri autrui cum de his quidem
dlflllll’, qoïe ah alio movenlur, ulranique Cttnslilctîllollflll

similiter reprmsentat; de eo autem , quml ita per se mo-
vetnr, ut sit a-kaxivmov, cum moveri dicitnr, quia ex se.
non ex alio movetnr, nulla potesl suspiein passionis intel-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mû présente, il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit des êtres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en

aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autrement du verbe élre mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’ex prime : quand le feu tend
a s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend àdescendrc, il en reçoit une, parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente. ces deux maniè-
res d’étre si opposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû, j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conco-
voir ces deux substances comme soumises à une
action, puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

l7 y Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance
tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: - L’être qui se meutspontancmcnt est donc

ligi. Nain ct slare, licel passivllm verbnm non esse videntur,
cum de et) tamcn dicilur, quad slat, alio sislcnte, ut.
slunt terris dqji.rrr basta: : significat passiunem. Sic et
moveri, licel passivum sanct, quando tamcn nihil inest
faciens, patients messe non poterit. lit, ut absolutius li-
queat, non vcrhonnn, scd rerum intelleetu passionnent si-
gnificari, ecce mais cum fertur ad superna , nihil patitur;
cum deorsum ferlur. sine. dubio patitnr z quia hoc, nisi
alio impellenle. non sustinet : et cum unnm identique
verbum proferatnr , passiunem tamcn modo finesse. mode
abcssc diceinus. Ergo et nwrm’i idem in sigililicatione est,
quad calera; et rum ferrant calere dicimus, vel stilum
moveri , (quia utriquc hoc alinnde provenit ) passionem
tsse faieniur. Cam vcro au! ignis calera, aut moveri
anima dicilur, (quia iliius in calore et in motu hujus es-
sentia est) nullns hic locus relinquitur passioni : scd ille
sic ealcre , sicut moveri ista dia-tutu Iloc loco Aristoteles
mentant de verliis caluniniain sarciciis, l’latonem quoque
ipsum duo, id est, quad lllOYM , et quad movetnr, signi-
iimssc contentlit, diœndo : Sollnn igitur, quad se ipsum
niovet, quia nunquam descrilur a se , nunquam ne moveri

M ACROBE.

le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il
ne se manque jamais à lui-même. n Sur quoi le
premier se récrie : - Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. n Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,
et ce ne peut être sérieusement qu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
mème exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre. qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dansle même cas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose, sinon que celui qui se punit, qui se perd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit , agit sur lui-
même sans la coopération d’une autre personne.

Il en est de même de cette expression , se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se ment toujours existera toujours; mais
celui qui eommuniquele mouvement qu’il a reçu
luivmeme d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. n

Pouvait-il s’exprimer d’une manière plus
claire, ct démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis a une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autre substance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû ;
car une substance ne se ment d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit ; et aporte illum duo expressisse. proclamat
lus ver-bis, quad tnovet et movelur. Scd vitlctur mihi vit
tantus nihil ignorare potuisse; scd in exercitio argutiarnm
talium conniventem sibi, operam sponle lusisse. Ceterum
quis non adrertat, cum quid dicilur se ipsum moverc,
non duo intelligcnda? sicut et cum dititur éauràv num-
çoüpevo;, id est, se pnniens; non aller, qui punit, alter.
qui punitur; et, cum se perdcre, se involvere, se lilierare
quis dicilur, non necesse est , unnm faeicntem, alternm
sotiesse patientem. Scd hoc solum intellectu hujus elocn-
tiunis exprimitur, ut qui se punit, aut qui se liberat , non
ab alio hoc accepisse, scd ipse sibi aut intnlisse, au! præ-
stitisse dicatur. sic. et de awoxtvfirqi, cum dicitur, se
ipsum monel, ad hoc dicilur, ut aistiniationem alterius
movenlis excludal : quam volons Plato de cogitatione le-
gentis exiniere, his, qua: præmisit, expressil. Nam quad
semper, ait, movetnr, a-lcrnnm est z quad autem motum
ail’ert alirui, quodqnc ipsum movetur aliunde, quando
tinem babel motus, vivendi tinem habeat necease est.
Quid his verbis invenitur expressius, clam signifieatione
testantilius, non aliundc moveri. quod se ipsum muret.
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peut appartenir à l’aime; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres, l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant a cette distinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile à démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû , meut : le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Est-il un
corps qui reçoive le mouvement sans le communie
qùer? Cette première assertion, que ce qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entralne
dans sa chute cette seconde,que ce qui meut
n’est pas mû. il vaut inlinimcnt mieux s’en te-
nir à la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois : Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres, ou
bien il est mû, et en meutd’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
les corps de la nature; il y a donc analogie etdis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
ils ont ’ecla de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parlai-même, et que
le second existe par communication.

De cet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciens, il résulte qu’il n’est pas

cum animam ab hoc dicat mlernam. quia se ipsam rao-
vet , et non movetur aliundc? ergo se moverc hue. solum
signifiait, non ab alio moveri. Net: putes, quad idem mo-
veat, idemqne marcatur; scd moveri sine alio movcnle,
se moverc est. Aperte ergo couslilit , quia non ornne, quad
movetnr, ab alio mavelur. Erg!) aurozivnrov polest non ab
alio moveri. Scd ne a se quidem sic liiovetur, ut in ipso
aliud sil, quad movcl, alind quad movctur; nec ex toto,
nec ex parle , ut ille propanit : scd ab [me solum se ipsum
moverc dicilur, ne ab alio moveri arslimetur. Scd et illa de
motibus aristoleliea divisio, quam supra relulimus, sur-
ripienti magis apta est, quam pralianti, in qua ait : sien!
est, quad movetur, et non movct; ila est, quad muret,
et non movelur. Constat enim, quad ornne, quidquid
movetnr, armet alia : sieut dicitur nul :ulwrnarulum na-
vr-m, au! navis circumlusum sibi aerem vel ululas moverc.
Quid autem est , quad non possil aliud , dnm ipsum ma-
vetur, impellcre? Ergo , si verlan non est , ea , qum nm.
venlnr, alio non moverc; non constat illud , ut aliquid,
quad moreau, nec lamer! movcalnr, invenias. illa igilur
mugis probanda est in decimo de Iegibus a Platane Ino-
tuum prolata divisio. Omnis motus, inquit, au! se. ma-
iet , et alia; nul ab alio movetnr, et alio movet : et prior
ad animai , ad omnia veto (tarpon: secundus refertur: hi
ergo duo motus et dilferentia separantur, et socielale jun-
glintur : commune hoc liabent , quad et prior et secondas
moveat alia; hoc autem dilierunt , quad ille a se, hic ab
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ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir àun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
mème; etdès lors ce syllogisme d’Aristote, résume

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions. n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. u

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’aime. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assortions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous serons forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration, car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
lecorps qui donne l’impulsion!) l’homme. Voyons
à présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
nalt point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex his omnibus, qum crula de platonimrum
sensuum facundilatc rollegimus, constitit, non esse ve-
rum, omnia, quai moventur, ah alio moveri. Ergo nec
principium malus ad depreeaudam alterius moveulis ne-
ecssitatem slare dicetur ; quia potest se ipsum, ut diximus,
moverc, alio non marante. linervalus est igitnr syllogis-
mus , quem praimissa varia et multiplici divisione colic-
gerat. Hue est : Anima principium motus est; principia":
autem alains non movelur; igilur anima non movelur.
ilestat, ut, quia constitit, passe aliquid per se moveri,
alio non movenlc. animam hoc esse dareatur: quad facile
dacrbilur, si de mauifestis et indubitaliilibus argumenta
sumamus. llmuiui molum aut anima pr;eslat, aut corpus.
ont de "troque permixlio : et quia tria snnt, (le quibus
inquisilia isla prlifmlil, cum neque a rorpore’, neque a
permixtione , praos-tari hoc passe colislilerit, restai , ut ah
anima moveri hominem nulla dubitalio sil. Noue de siu-
gulis , ac primum de corpore loquaumr. Nullum inanimnm
corpus sua matu moveri , manifeslius est, quam ut asse-
rendum sil. Nihil est autem, quad, dnm immobile sil,
alind possit moverc. Igilur corpus hominem non movct.
Videndum, ne forte anime et corlmris ipso permixlio
luluc sibi Inolum ministret. Scd quia eouslat, motum cor-
pori non lousse, si une aniline inest, (ex dualms reluis
matu carentilms millas motus etiicitnr; sicut nec ex dan-
bus dulcibus amariludo , nec ex duobus amaris dulœdo
provcuicl, nec ex gémina frigorie calor, aut frigos et go.
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer Ia chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid ;
car toute qualité sensible, ajoutée une fois a
elle-même, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-
malgame de deux substances dont les propriétés
sontsemblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-
testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par l’âme , soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.

Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-même, ainsi que nous l’avons dé-
montré plus haut. ll est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

CIIAP. XVl. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristote.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de. nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. i ’ous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.

Un seul et même être, dit-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ; donc l’alme, principe du mou-
vement, n’est pas mue. Caralors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même, le mouvement de-
riverait du mouvement.

mine calme nascctnr. Omnis enim gominant qualitas cre-
seit : nunquam ex duplicalis similibus contrarielas cmor-
git) ergo nec ex duabus initiiobilibns motus mit. llominem
igitur permixtio non movebit. lliue inexpugn.’ibilis syllogis-
mus ex ennt’essarum rerum imlubitabili luce colligitur z
Animal movetur; motum autem aniinali anl anima prai-
stat, aut corpus, aut ex utroque permixlio; scd neque
corpus, neque pcrinixlio nmtum (intestat; initur anima
motum præslat. Ex bis apparet , flllllllîllll initium motus
esse; initium autem motus , tractatns superior (locutit , per
se moveri; animam ergo aÛTOxËV’nîOV esse , id est, per se

moveri, uulla dubitatio est.

CAP. XVl. Quem ln modum reliquæ Arislolelis objectionea
a Platonieis refellantur.

Hic ille rursus obloquilur, et alia de initiis (lispntatione
corallien. Harlem enim bic solvendo repetimns, qum supra
in ordinem objecta digessirnus. Non possnnt, inquit ,
cadem initiis suis esse, quin inde nascuntnr; et ideo ani-
mant, qua; initium motus est, non moveri : ne idem si!
initium, et quod (le inilio naseitur, id est, ne motus ex

MACROBE.

La réponse à cette objection est facile et pérem p-

toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste,ou jusqu’à l’opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naîtrait du mal, et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’il n’est pas dans la nature des chOSes que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependant qu’ily ait entre
eux une différence telle que doit l’offrir unesouree
et ses dérivations; ressemblance si analogue à celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent a
l’âme, et celui qu’elle transmet à tous les corps
de l’univers. Aussi Platon (lesigne-t-il le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second, il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction ., on peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

ll est donc évident qu’un principe et Ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposes , et que , dans le cas dont il s’agit,
la (liftereuee n’est pas tres-grande. Ainsi se. trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons à sa troisième objection: Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer a la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plus haut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

matu processissc videatnr. Ad lime farilis et absoluta ro-
sponsio est, quia ut principia, et lime, quin de primipiis
protleunt, in aliquo nunnunquam inter se disz-rre fatra-
lnur; nunquam tamcn ila passunt sibi esse contraria. ut
adversa sibi sunt store et moreri. Nain si albi initium
nigrum vocaretnr. et sicrum esset humoris exordium.
bonum de malt), ex amaro initia dulcc procederet. Scd
non ita est, quia risque ad rontrarietatem initia et conse-
qnentia dissidcre nullum non palitur. invenilur tamcn inter
ipsa nonnnnquam lalis «lifter-enlia, qualis inter seorigini
progressionique convertirai : ut est hic quoque inter m0.
tum , quo movetur anima , et quo muret cetera. Non enim
animant Plate simpliciter motum dixit, scd molum se
moventem. luter motum ergo se moventem, et motum.
quo niovct cetera, quid intersit, in apeito est; siquidem
ille sine auctore est, hic aliis motus nue-tor est. Constat
ergo, neque adeo pusse initia ac de initiis proereata dif-
ferre, ut contraria sibi sint t nec tamcn hic moderatam
diffcrentiam detuisse. Non igitur stabit principium motus.
quod ille arlitiei conclusione collegit. His tertio, ut meuni-
nilnus, sucressit objectio, uni rei contraria simul acridine
non pusse: et quia contraria sibi surit moverc, et moveri,
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action faite etd’unc action reçue, puisque se mou-
voir de soi-même n’est autre chose qu’être mu
sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
cari! ne s’agit pas d’un êtreagissant sur un autre
être , mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offre à son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrieme objection : Si
l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit

Aristote, pourquoi donc s’arrête-telle de temps
en temps T Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne

la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être: donc l’âme. devrait tou-

jours étre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-t il que l’ame est immobile?
Nousallons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’âme a
êtreimmobile. Il se présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense contre untel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclure quel’ame se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lité, sans que la pensée, l’ouïe , l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
ortoutes ces opérations n’auraient pas lieu si l’âme

était immobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que le corpsesten repos, lors même qu’il ne parait
passemouvoir. L’accroissement des membres,
et, sans parler de cet accroissement qui n’a qu’une

époque , le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non posw animato se moverc; ne cailem et moveatur, et
morcat. Scd hoc euperius assena dissolvunt: siquidem
commit, in animæ Inotu duo non intelligenda, quod mo-
ttent, et qnod moveatur, quia nihil aliud est ab se moveri ,
(illam moveri alio non movente. Nulla est ergo conlrarie»
MS, ubi quod lit, unnm est, quia (il non ab alio circa
altum; quippe cum ipse motus anima: sil essentia. Ex hoc
Pi. ut supra relulimus, hala est occasio quarli certarninis.
si anima: essentia motus est, inquit, cur interdum quies-
eit, cum nulla alia res contrarietatem proprim admittat
essentiæ? lgnis, cujus esse-mire caler inesl, calera non
douoit : et quia irigidum nivis in essenlia ejus est, non
nii semper est frigida. Et anima igiiur cadi-m ratione nun-
quam a moto cessare deboret. Scd dicat veliin , quando
œssare anirnam suspicatur? si movendo, inquit , se mo-
Veat et corpus, ocrasse est utiquc, quando non moveri
corpus videaxnus, animam quoque inlelligamus non mo-
Vrri. Contra hoc in promtu est gemma del’ensio z primum ,
quia non in hoc dcprehenditur motus animœ, si corpus
agneler; nam et cum brilla pars eorporis moveri videtur
in homme, tamcn ipso cogitait), aul in quocunqne ani-
mili audilus, visus, odoratus , et similia, scd et in quiete
ipsa, spirare, somniare, omnia liæc motus animæ sont.
Deinde quis ipsum corpus dicat immobile, etiam dnm non
viletur agitari; cum incrementa membrorum, aut, si jam
crescr-ndi ætas et iempus excessit, cum salles ourdis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique au masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. «Si l’âme, dit-il, est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donnera
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’a p-

pliquer les cffetsqu’elle produit. r Il me seraitaisé
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulement sur ces mêmes subs-

tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorder ce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
a détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent a
l’être dont il est le principe ;doue tout ce qui, dans

une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’être point chaud.
Dira-t-on que le feu quiconnmlnique sa chaleur a
d’autres corps n’est pas chaud? a Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-môme, puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. n

salionis impatiens, cum cibi ordinaia digeries naturali
dispensatione inli-r venus et iiscera sucrum ministrans,
cum ipsa eoiieriio flucntnrurn perpeluurn rorporis lesten-
tnr agitatuni? lit anima igitur alterne, et sur) molu , 80(in
corpus, quamdin ab initia et causa motus aniniatur, sem-
per movetur. liinc cident fouies quinto: orins est qua-suo-
nis. Si anima, inquit, aliis causa est motus, ipse sibi
causa motus esse non polerit , quia nihil est, quod ejus-
dem rei et sibi , etaliis musa sit. Ego vero, Ire-ct facile
possim probare, plurinm esse , qua: ejusdem rei et sibi,
et aliis causa sint, ne tamcn studio videur omnibus, qua:
asserit , obviare , hoc vernir! esse corner-dam : quoi] et pro
vero habitum , ad assercndum molum animæ non noœbit.
Elenim animant initium motus et causain vocamus. De
causa post videbinius. lnterim constat, ornne initium messe
rei, cujus est initium :et ideo, quidquid in quamcuuque,
rem ab initie suo proliciscitur, hoc in ipso initie rcpcriturJ
Sic initium calmis non potest non calere. Ignem ipsum, de,
que caler in alia transit, quis "me! minium? Scd main.
inquit, non se ipse caletas-il, quia uatura lotus est caliilus.I
Teneo, quod volebam : nain nec. anima ila se moral, utt
sil inter motum mort-ritemque disert-tio; scd ila iota sur)
motu movetnr, ut nihil possis separarc, quad nioveat.
"me de iuilio dicta suflieicnt. De causa vero, quoniam
sponlanea monivcntia concessimus, ne quid ejusdem rei
et sibi, et aliis causa sil , libeutcr aequiescirnus; ne anima ,
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C’est ici queje l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’aime, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voila assez sur le principe. Quant à la cause,
comme nous avons accorde de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer a lui-mente les effets
qu’il produit sur les autres êtres , nous convien-
drons volontiers que l’aime, cause du mouvement
de tout ce qui existe, ne peut être pour elle-
mcme principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons dc dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sanselle, seraitimmobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner a elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

Ou pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas t

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur en
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment a l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
a plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,
peut-elle s’en passer.

Nous allons voirque, dans ses dernières objec-
tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours à des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne. changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

qnœ aliis causa motus est, etiam sibi causa motus esse
videntur. llis enim causa motus est, qme non movercntnr,
nisi ipsa praistaret. [lla vero ut moveatnr, non sibi ipsa
largitnr, scd essentiæ sure. est, quent movetnr. Ex hoc
quæstio, ane scqnilnr, absolnta est. Tune enim forte
coneedam, ut ad motus exereiliiun instrumenta marran-
tur,qnando alind est, quod moret; alind , qnod movetnr.
ln anima vero hoc nec scurrilis jocns sine damne vere-
comme audebit exprime, cujus motus est in essentia :
cum ignis , licel ex causa intra se latente moveatur, nullis
tamen instrumentis ad superna consrendat. Mnlloqne nii-
uns luce in anima quzerenda snnt, cujus motus essentia
sua est. ln his etiam, qnm sequnntur, vir tanins et alias
ultra ceteros serins, similis eavillanti est. Si movetnr,
inquit , anima, inter eeteros motus etiam de [000 in locum
movetur. Ergo modo , ait, corpus egredilur, modo rursus
ingreditur, et in hoc excreilio szrpe versatur; quod fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullns est,
qui non sine bœsitatione respondeat, non omnia, que:

M ACROBE.

arguments, en lui adressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que, no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusee :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait. pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusionjudieieuse : S’il
est démontre que les arbres se meuvent d’un mou-
vement qui leur est propre , pouvons- nous refuser
à l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve

F ment conforme à son essence? Cette réplique , et
A ’autres encore, ne manqueraient pas de force ,

lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’uniSsant avec lui, et puisqu’elle l’aban-

donne à une époque préfixe, ou ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilite. Il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de. sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des decrets

mystérieux et raisonnes de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire.

à l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le mo-
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois, d’une ma-
nière péremptoire à la septième objection; pas-
sons aux dernières questions qu’aeeumule Aris-
tote, afin denous embarrasser. a Si l’âme se meut.
continue-t-il, ce mouvement appartient à un mode
quelconque : si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligna

res (liois? qnod rum, ut opinor, annuerit, pari diraeitatc
ferietnr. Si inoventnr arbores, sine, dubio, ut tudiœre
soles , inter alios motus etiam de loco in locum movcntur.
lloc autem vinlenins par se cas fat-me non passe. IgiInr
arbores non mon-Mur. Scd ut hune syllogismum addita-
Iuento serinai farerc possimns, postquam dixerimns,
ergo arbores non moventnr, adjiriemus, scd moventur
arbores; non igilur omnia, qua: moventur, etiam de loco
in locum Inoveutur. Et ila finis in evitnm sana: conclusio-
nis evadel. si ergo arbores fatebimur moveri quidem , scd
apto sibi motn : cnr hoc animæ negemns, ut motu essen-
tiæ sua: eonvenicnle movealur? Haie et alia valide dine.
rentur, etiamsi hoc motus generc moveri anima non pos-
set. Cum vero et corpus annuel accessn, et a corpore cefla
constituli temporis lcge disccdat, quis eam neget etiam in
locum , ut ita dicam, moveri? quod autem non same sut.
une tempore aceessum variat et recessurn . faeit hoc dispo-
sitio areana et consulta naturæ :qnœ ad animalis vilain
certis vineulis eontinendam , tantum anima: injeeit corpo-

moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in cum similis intermgatio retorqnenda est. Muveri arbo-

ris amorem, ut muet ultro , quo vincta est; raroqne con-
tingat , ne linita quoque legc temporis soi maerens et mVlla



                                                                     

COMMENTAIRE,

circulaire. Se meut-clic en s’eugendrant elle-
méme, ou bien en s’épuisant insensiblement?
S’accroit-clle ou diminue-t-ellc? Qu’on nous dise
s’il est pour elle quelque autre manière de se mou-

voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
découle d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
offrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on , si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse à cette
question est de renvoyer les curieux , soit à Pla-
ton, soit à Cicéron. J c dirai plus : c’est qu’elle est

la source et le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cetthualilica-
tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vaut sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
méme. et sur tous les autres êtres n’a ni commen-

cement ni fin. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-môme semble n’en avoir aucune; car

si elle en avait une, elle ne serait pas source : et
2 Li bien qu’il ne soit pas toujours aisé dola découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit à l’Éridan, soit à l’lster, soit au Tanaïs.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, ou se demande

discedat. [lac quoque objectione, ut arbitrer, dissoluta,
ad ces interrogationes , quibus nos videtur urgere , venie-
mus. Si movet, inquit, se anima, aliquo motus generc se
movet. Dieendumne est igitur, animam se in locum mo-
vere? Ergoille locus ont orhis , aut linea est. An se pariendo
scu consumendo movctur? Scne auget, ant minuit? Ant
proferatur, ait, in medium aliud motus genus, quo eam
dicamus moveri. Scd omnis lia-e interrogatiouum molesta
congeries ex une eademque delluit male eouccptæ actini-
tionis astutia. Nam quia sente] sibi proposoit, ornne ,
quod movetnr, ab alio moveri , omnia lia-r. motuum genera
in anima quærit, in quibus aliud est, quad movet,
aliud, quod movetur : cum nihil burina in animam
cariera possit, in qua unlla discretio est moventis et
moti. Quis est igitnr, dit-et aliquis, ant inule intel-
ligitur anima: motus, si liorum nullus est? Scict hoc,
quisquis nasse desiderat, vel Platone dieente , vcl ’l’ullio.
Quin etiam celeris, quæ moventur, bic tons, hoc princi-
pium est movcndi. Quanta sit autem vocabuli hujus
expressio , quo anima font; motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore, atque ideo sine ini-
tio ac sine tine prodeuntem , et cetera moventem, mente
coucipias : cui nihil similius de visibilibus, quam fans,
potuerit rcpcrirî; qui ita principinm est aquœ, ut cum de
se fluvios et laces proereet, a nullo nasci ipse dicatur.
Nain si ab alio mueretur, non essct ipse principium z et
sien! tous non semper facile deprehcnditur, ah ipso ta-
men, qui funduntur, au! Nilus est, aut Eridanus, au!

l

me, LIVRE u. i m
d’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux

ou elles ont pris naissance, etqui sont l’origine du
mouvement que l’on a sous les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins, soit terrestres , vous voulez remonter a
son auteur, que votre entendemcutarrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attesteut nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vementconsiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et de la découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire les ardents désirs
et les affections véhémentes: mouvements salutai.
res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

peut pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil , sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile cette
qui met toutcn mouvement, ce ne serait pesa un .

lsler, aut Tennis :et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirans, et intra te tantarum aquarum originem requirens ,
eogitatione recurris ad fauteuil, et hune omnem motum
intelligis de primo scaturiginis inanare principia; ila cum
corporum motnm , scu diviua, sen terreau sint, considc-
rando, quærere forte aueturem velis, mens tua ad animant,
quasi ad foutent , récurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris ministcrio testantur eogilationes, gaudie, spes, li-
mores. Nam motus ejus est boni malique discrctio, virtu-
lnm amor, cupido vitiorum; ex quibus efllunnt omnes
inde nasccntium rerum menins. Motus enim ejus est,
quidquid irascimnr, et in fervorem unntuæ collisionis ar-
mamur : unde paulalim proccdcns rabies lluetuat prrelio-
rum. Motus ejus est, quad in desideria rapimur, quod
cnpiditatibus alligamur. Scd bi motus , si rationc. guber-
neutur, proveniunt salutares ; si destituautur, in præceps
et rapinntur et rapiunt. Didieisti motus animæ, quos
modo sine ministcrio corporîs. modo per corpus cxercet.
Si vero ipsius mandante animm motus requires, cuilcstem
vol nbilitatem et sphrcrarum subjaccntium rapidos impelns
intucre, ortum occasumvc solis, cursus siderum, Ve! re-
cursus; quæ omnia anima moventc pr0veninnt. lmmobilem
vero eam dicere, qua: movet omnia , Aristoteli non con:
venit, (qui, quantus in aliis sil, probatum est) scd IlII
tantum , quem vis naturæ , quem ratio manifesta non mo-
vent.
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aussi puissant génie qu’Aristote, mais a celui qui
ne se rend ni à la puissance de la nature, ni à l’é-

vidence des raisonnements.

Cime. XVll. Les conseils du premier Africain a son petit-
lils ont eu également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le, Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sopliie.

Après avoir appris et démontré à l’Émilien

que l’aime se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

eer la sienne, et lui en indique les moyens.
n Exereez la votre, Scipion, à des actions

nobles et grandes, àcelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
Iet0ur sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elley réussira d’autant plus vite , si des le temps
présent, ou elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache à la matière. Quant à ceux qui se sont

rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé. les lois sacrées de la religion et
(les sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’après
une expiation de plusieurs siècles. u

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que, par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

Car. KV". Scipionem ah avo son Africano tam ad oliosns,
quam ad negutioszcs virtutes incitatum fuisse; tum (le tri-
bus philosophia: partibus, quorum nullum Cicero intac-
tain prmterlerit.

Edocto igitor atqne asserto anima: moto, Africanus,
qualiter excreitio ejus ulcndum sil, in hinc vertia mandat
et præeipit. n liane tu exerce opinois in reluis. Sun!
a autem optima: curie de sainte patriæ : quibus agi-
u talus et exercitatus animus, velocius in liane sedum
a eldomum suant pervoinbit. ldqnc ocius faciet, sijam
u tum, cum crit inclusus in corpore, emiuebit foras,
a et ca, quin extra erunt, mutemplans, quam maxime
u se a corpore abstraliet. Nautique eorum animi, qui se
n voluptalibus corporis dodideruut, earumque se quasi
a ministres prmbuerunt, impulsuque libidinum volup-
- (alitais obcdientium, Deorum et liomiuum jura viola-
t! verunt, corporibus clapsi , circum terrain ipsum volu-
n tantur, nec hune in locum, nisi multis agiluti seculis,
u revertuntur. n in superiorehujus opcris parte diximus,
alias oliosas, alias negotiosas esse Yil’illlCS , et illas philo-
sophis , lias rerumpubliearum rectoribus convenue: titras-
que tamcn exereeutem faccre beatum. lire virtules inter-
dnm dividuulur; nonnunquam vero miseentur, cum titra-
rumquc (’8an et natura, et illrtitutione animus iin’einlur.

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux . Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces, et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur, la prudence, lajustice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives , il n’en sera pas moins admis au sé-
jourde l’immortalité. Tel autre, né avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles , dirigera les
moyens que lui fournit la science vers l’étude (le
la Divinité : celui-la aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der à un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

’ losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
5ième , celle des vertus mixtes, Lyeurgue et So-
Ion chez les (il-ces, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Galons, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie ,
et en même temps solides appuis de l’iËtat; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion , que son aïeul se charge d’en-
doetriner , réunissant les deux genres de vertus ,

Nain si quis ab omni quidem docirina lmbeatur alienus,
in republiea tamcn et prudens, et lemperatus , et foi1is ,
ctjuslus sil ; hie a feriatis remotns emiuet tamcn aetualium
vigoro virtulum , quibus niliilominus curium cedit in plus
mium. si quis vero insita quiete miton-æ non si! aptus ad
ageratum , set] solum optima conscientire dote erectus ail
sapera, doctrinae supelleelilem ad excreilinm dirime dis-
putationis expeudat , seetzitor ctrlestium, devins cadrion-
I’um; is quoque ad cri-li verticein oliosis virtutihus subi e-
liilur. Sll’lw tamcn evenit, ut idem peelus et agcndi, et
ilispntandi perfectioue sublime sil, et eminm utro«;ue
ailipisœtur exercitio virtutum. Romulus noliis in primo
gruere pouatur : cujus vila virtutes nunquam doseroit,
semper exercuit; in secundo Pythagoras, qui agendi nes-
cius, fait arille: dissercudi, et solos doctrinæ et conseil-u-
tiae vil-lutes secutus est. sint in tertio ac mixto genere
apud Græcos Lycurgus et Salon z inter Romanes Numa ,
Calories umbo, mulliqne alii, qui et philosophium hau-
serunt allius, et tirmamentum reipuhliere pi-astiteiiiiit.
Soli enim sapienliæ otio dédites, ut abunde Graima tulit ,
ila Roma non ucscivit. Quoniam igitur Africanns noster ,
quem mode avus præceptor instituit, ex ilio genere est,
quod et de doctrina vivendi regulam mutuatur, et statum
publieum virtutibus fulcit, ideo ci pertectioms gemma:
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;

et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
a Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie: ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine. n»
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. a Elle y
réussira d’autant plus vite, si dès le temps pré-

sont, on elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort par la contemplation
des êtres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache à la matière. n Voila l’espèce de mort que
doit’ rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient a dédai-

gner, autant que le permet la nature, son enve-
loppe mortelle,qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
les yeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé à aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est

beaucoup plus étendu le personnage que met en
avant Platon. Le révélateur lier assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, et qu’après s’être

purifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur origine, c’est-à-dire au ciel. il est en effet

imam mandantur : scd ut in castris locato , et sudauti
sub mais , primum virtutcs politicæ suggeruntur his ver-
lfl : I Saut autem optimæ curie de sainte patrice ,quibus
- agitato: et exercitatns animus , velocius in banc srdem
- etdomum sunm pervolabit. n Deinde quasi non minus
dodo, quam tarti viro , philosopliis apte subdnntur, cum
didtur :n idque ceins facict, si jam tune, cum crit inclusus
’* in oorpore ,eminebit foras , et ca , qua: extra erunt , con-
! lampions , quam maxime se a oorpore abstraliet. n liane
en illius snnt præcepta doctrinale, quæ illam dicit mortem
Philosophanlibus appetendam. Ex qua iit ,ut adhuc in cor-
P°fepositi, corpus , ut aiienam sarcinam , in quantum pati-
lnr natura, despiciant. Et facile nunc atqneopportune virtu-
tes suadet , postun , quanta et quam divina præmia vir-
tutibus debeantnr, edixit. Scd quia inter icges quoque illa
impertecta dicilur, in qua auna deviantibus pœna sanci-
tnr, ideo in conclusione operis pœaam sancit extra [me
pampta viventibus. Qnem locum Er ille Platonicus copio-
tius cxsecutus est, secula infinita dinumerans , quibus
nocentum anima: in easdem pumas saupe revoliitæ, sero
de Tartaris emergrre’pcrrnittuntur, elad Datura: snæ prin-
cipia, quod est cœlum , tandem impelrata purgatione re-
mua. Necesse est enim , omnem animam ad origans sure
Mien! reverli. Scd qua: corpus tanqnam peregrinæ inco-

IAcnouz.

tu
de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux
qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas à
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme Ieur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tant plus de temps à remonter aux cieux, qu’elles
ont en plus de peine à quitter la terre. Mais ter»
minons cette dissertation sur le songe de Sci-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu ,
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Émilien, des astres qu’il a sous les yeux , du

soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre à son petit-
ills le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas là de la haute physique? Et lorsqu’il traita
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui
n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement , ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Couvenons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

innt , cita post corpus vehrt ad palriam revertnntur. Quœ
vero corpomm iliecebris, ut suis sedibus, inhærent ,
quanto ab illis violentius separantur, tanto ad superaserius
revcrtuntur. Scd jam tinem somnio cobibita disputationo
faciamus, hoc adjecto, quod conclusionem decebit. Quia
cum sint totins philosophiae tres partes , morelle , naturelle,
et rationalis; et sit moralis, que: doœt mornm elimatam
perfectioncm ; naturalis, quardedivinis corporibusdisputat;
rationalis , cum de incorporois serine est, quæ mens scia
complectitur : nullam de tribus Tuiiius in hoc somnio præ-
termisit. Nain illa ad virtutes, amoremque patriæ, et ad
contemtum gloriæ adhortatio, quid aliud eontinet, nisi
ethicæ philosophiæ instituta moralia? Cum vero vel de
sphaerarum morio, vei de novflale sire magnitudine side.
rum , deqne principatu solis , et cirois oœlestibus, cinga-
lisque terrestribus ,. et Oceani situ ioquitur, et humain
superum pandit arcanum, pliyaicœ secrets commentent.
At cum de moto et immortalitate animæ disputai, cui
nihil constat inesse corporeum, cujusque essentiam nul-
lius sensus, scd sola ratio deprehendit : illic ad altitudi-
ncm philosophiœ rationalis ascendit. Vere igitur pronun-
tinndum est, nihil hoc operc perfectius, quo unirons
pliiiosopiiiæ contineiur intégrilas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SClPION.

Car». l. A’lsi prias de animæ immortalilale consta-
rcl. L’âme, chez les anciens philosophes. n’était pas un
être abstrait, mais un encrée] et matériel, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la matière, ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe, elle avait sa place dans la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcée alors d’ani-

mer les corps des hommes et des animaux , elle ne pon-
mit remonter vers la sphère lumineuse qu’après la dé-
composition de la masse brute qu’elle avaitorganisée.

On voit par la que les deux dogmes de la nature de
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le meure but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne faisait que séparer la matière grossiere de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clem.
Alec. Sinon. lib. V; Plat. in Gamin, in Plrrrd., in lic-
pub. lib. X;Virg. in Æneid. lib. V! , in Georg. lib. 1V;
Ocell. Lucmr.; Arisl. de Mrnrdo.)

Il. Selma vert) ci sinrillimum de visiliilibus solem
repent. Platon admet deux demiourgos , fun invisible à
l’œil, incompréhensible a la raison; l’autre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde, et. qu’il appelle le
fils du père, ou de la première cause. (Proclus, in Timwo.)

lit. Omnium, qua: ridera sibi darmicnIes villcnlur,
quinqua srlnt principales diversilalc, et "maine.
n Sonmium est ipse sopor; insomnium, quod videmus
in somniis; somnus, ipse deus, n dit Servius, in Æneid.
lib. V.

Ce chapitre de Macrohe est extrait, en grande partie,
des deux premiers chapitres de l’Oneirocritica d’Artérni-

dore. minage. futile quant au fond, mais qui ne manque
pas iliiutérét pour les philologues.

Enlants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. Ils étaient honores d’un culte
particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur av aimt
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. Ou
saitque les oniroseopes de l’antiquité prévenaient leurs
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient tînrtastiques, et qu’ainsi il était inu-

tile de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent counattre leur avenir. (Vidend. Cicer. de Divinat.;
Philo, de Somuiis.)

v. Ac prima nabis (redonda pars illa (le numeris.
Tout, dans cet univers, a été tait. selon Pythagore, non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. il croyait, dit M. de Géraudo, trouver dans
les lois mathématiques , ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le fit depuis son imitateur Platon, dans le domaine de la
réalité , les lois qui sont du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
chalne des titres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De ce! étre simple
est émanée la dyade, représentée par le nombrez, et
aussi par la ligne géométrique. Emblème de la matière ou
du principe passif, la dyade est encore l’image des œn-
trastes, parce que la ligue, qui est son type , s’étend in-
ditléremment vers la droite et vers la gauche. La triade ,
nombre mystérieux , figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral , est l’emblème des attributs de la Divinité, et reu-
nit les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries
pythagoriciennes et platoniciennes, on peut consulter
Mart. Capella, de Nupfiis Pholologiæ et Mercurii ,
ainsi que le trentième chapitre d’Anacharsis.

Vl. llwc manas initiumfinisque omnium. Nous trou-
vons ici le germe et le modèle de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son maltre, l’équ-
Oà: des Grecs, l’être par excellence, et la première cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et «204 en grec. Quant à
l’aime universelle, le spirilus de Virgile, il la place plus
près du monde auquel elle donne la vie, et il la regarde
comme la source de nos âmes. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action imiter
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus pres à
la matière, taudis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qui est tout intellectuelle.

Çhalcidius, philosophe chrétien , savant platonicien du
lV° siècle , et cornnrcutateur de Timée , nous dit que son
mattre concevait premièrement un dieu suprême et inef-
fable, cause. de tous les êtres; puis un second dieu , provi-
dence du père, qui a établi les lois de la vie étemelle et
de la vie temporelle; enlin, un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mômes lois.

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe (Prœpar.
evany. lib. X1, cap. 18), sont bien antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreux. Il
aurait pu ajouter que les Juifs les tenaient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade
dans les livres attribués à Zoroastre. Du moins, le pore
Kircher, dans son Œdipe (tout. llt, pag. 57.3), dit à la tin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: n Voila les
a plus anciens dogmes théologiques enseignés par Zoroas-
« tre , ensuite par Hernies. u

Mini primo omnium hoc mimera arrima mundum:
gencrala est, stout Timæzm Platonis cdocuil. Le sys-
tème planétaire des anciens était (orme de sept sphères
mobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, dont la.
terre, regardée comme immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souille de vie qui leur était distribue était désigné par
la flûte aux sept tuyaux , embouchée par le grand Pan,
ou par le dieu universel, qui en tirait des mus auxquels
elles répondaient. De la cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise ctse renferme la nature de ce
souffle, d’après les principes de la théologie des païens et
de celle des chrétiens. u Comme le souille de l’an. celui
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. du Saint-Esprit est divisé en sept souilles. n (Saint-Jus-
tin. Cahorl. ml Gentil. pag. ai.)

Dans ce chapitre de Macrobe, nous voyous l’âme uni-
vmelle. formée de la monade ou de l’unité. De cette. unité ,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , premiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus , 4 et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; enfin, a et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’autre lmpair,ce dernier étant la
somme de tous les autres.

Le nombre septénaire , à cause de son rapport aux sept
planètes, a occupé le premier rang parmi les octobres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. Il y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures , le lac Mœris sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, t’or-
maut le cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrécs; et licha-
tane avait les sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maltres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabernacle ne fut tint qu’au bout de sept
mois, et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée, selon Moise , en septjours; leur
chandelier a sept branches, etc. Enfin, ce nombre, qui
se reproduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Apocalypso.

VIH. Quatuor esse virtulum perlera, politicas, pur-
gatorias. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
les vertus politiques , ou celles de l’homme social. Cc sont.
les seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
ritantes, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement à la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thébaide,
et ces nombreux couvents de moines qui, depuis quatorze
cents ans, sont les vers rongeurs des États catholiques ro-
mains.

xx. El hac langiludine’ndipmmcirculum , per quem
sol currit, ercela. Macrobc nous dit ici que la longueur
de cette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Aucicn , liv. ll,chap. tu, pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la irrue, éloignée de la

terre, suivant Ératosthene, de 780,000 stades, ou de
112,500 lieues; d’où il suivrait que. les deux distances de
la terrea la lune et au soleil seraicnteutre elles connue
t :6 ’2I3, au lieu d’être comme I : 395 llli, d’après les
observations les plus récentes.

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes, ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque, le mémo Macrohe termine
ce chapitreen nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossiere.
que celle de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que, le Péloponnèse.

XXI. [forum fuisse, mundi navicules, Cancre ges-
Ianlc (une (unnm. Ce [berne génctldiaque s’accorde par-
faitement avec le sentiment de Porphyre (de Anna Mime
pharum), qui fait commencer l’année egypticuue à la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de Si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce. que
le lever de la canicule excite l’intumcsccnce des eaux du
Nil, que les prêtres du pays faisaient présider lc Cancer
à l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en elÏet, convenir qu’a l’Egypte, qui suit, pour ses
opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les antres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens (Écrivains ont fait , avec raison, bourreur a
cette contrée de l’invention des sciences astivnuomiqucs.

un. Nain eu, qua: c5! mcdiu cl nono (clins. Cicé-

Un
ron a mieux aimé sulvre le sentiment de Platon, d’Aristolc
et d’Arehimede, que celui de la Secte italique fondée. par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalès ,
qui, probablement, avait apporté d’lîgypte le mouvement
de la terre, , 600 ans avant l’ére vulgaire. Parmi les philo-
sapines qui pensaient comme Thalès et Pythagore. on cite
Philolans, Nicétas de Syracuse, Aristarque de Samos,
Anaximandre, Séleucus, tléraclide de Pont , et Eepban-
tus. Ces deux derniers n’attribuaicnt cependant à la terre
que le mouvement sur son axe,ou diurne. En général,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le notre, une atmospliere et une
étendue immense de matière éthérée. C’est (l’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sys-
tème. (Vidend. Arist. de Carlo; Senec. Qutrsl. natur.
lib. Vll; Fréret, Académie des lnscdpt. tum. lell , p.
108.

Lib. il. cap. l. cuis hic, influant, quis es! . qui
compte! auras incas tant-us et [am dulcis sonna P Ou dit
que Pythagore, après avoir lait un premier essai des cou-
sonnauces musicales sur des marteaux, en lit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason on l’octaic;
dans son tiers elle rendit le diapeutcs ou la quinte; dans
son quart, le diateasaron ou la quarte; dans son Imiticuic
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le Il? ton. Le
ton, dans le rapport de 9 a 8,et le ll2 ton , dans celui de
75:6 a 243 , servaient à remplir les intervalles du diapason,
du dinpcutes et du diatesmron; car l’harmonie des an-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux.
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diamines,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Timée de [nous , lit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer à tout, et particuliérelncut
au système de l’univers. En conséquence, ou plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une musc char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-
présentée par les syllabes dont nous nous servons pour
solfier, donnerait :

’la Lune, si, ut, ré, etc.
s Vénus, ut, re, mi , etc.

Mercure, ré, ml ,fa, etc.
Pour le Soleil, mi ,fa , sol, etc.

tiars,fa, sol, la, etc.
Jupiter, sol , la , si , etc.

tSaturne, la, si , il! , etc.

De. la terre a la lune I ton; de la lune a Vénus in ton;
de Vénus à Mercure in ton;de. Mercure au soleil I ton
II2; du soleil anars t ton; de Mars a Jupiter Il? ton; du
Jupiter a Saturne tl2 ton; de Saturne au ciel des fixes Il?
ton. En tout 6 tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. Il, cap. 23), assurent que de. la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Saturne a l’empyrée t
ton In; car Vénus et Mercure avaient la mémé portée.
(Voyez Anacbars. cap. 27, 3l; Mém. de l’AcadéIu. des
inscript., Mus. des auc.; Arist. Prohl. 19 et 39; Plutarq.
de Itluslca; Censorinus, de Die notait, cap. I0 ct t3;
Martial]. Capella, Boèce , Ptolémée.)

tlt. (hlm primi forte gentes. c’est un laitdémoutré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. l’orster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait à son bord un joueur,
de cornemuse qui tilde grands miracles dans la mer du
Sud, ou il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siccle dernier, un
missionnaire qui, se debout de sa théologie, se munit

a.
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d’une guitare, et attira a lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berœau, au sein
des forets, et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabitabile victuris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie , les fertiles et populeuses ré-

gions situées sous la une torride, qui fournissait à leurs
habitants non-seulement le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vie , qui , de plus, font passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre , étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette encor
subsista même après les conquêtes d’Alexandre, et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs parties
de l’lnde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grands empires ont successivement
gouverné liancien monde.



                                                                     

TRAITÉ -
SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles, les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait ap-
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la différence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dansles deux langues, les verbœ nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes ,- les Grecs ont donné a ces der-
niers le nom de Ëyxhalç. Les Latins déterminent

par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par aléoute. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereor
illius, pareo illi, veneror illum ; QPOVTËC0)10558,
niOopat séide, 9:15 rdvôs. Le grec ne prendjamais
l’ablatif. La même ressemblance existe entre
la personnes: la première, coco,- la seconde,

EX LlBRO

DE DlFFERENTllS ET SOCIETATŒUS
cum LATINIQUE VIERBI.

Græcæ latinæque linguæ conjunctissimam cognationem
natura dedit. Nam et iisdem orationis partibus abaque ar-
ticula, quem Gracia sols aortite est, iisdem pinne obser.
rationibns, figuris, constructionibusque uterque sermo
distinguitur; ut propemodum, qui utramvis artem didi-
œrit, ambas noverit : in mollis tamcn différant, et quas-
dam proprietates habent, qui: grœce idiomata vocantur.

De verborum utrinsque differentiis vel socictaiibus.

Aœidunt verbis utriusque linguæ persona, numeri , ligu-
ra, conjuxatio, tempus, modus, quem Grand enclisin vo-
tant. Latini cum tennis qualitatem posucrunt : genns,
qnod apud Græcos diathesis nuncupatur. Eandem pæne
cum casibns constructionem servant, ut misereor illius,
pana illi, centrer illum : 090m0.) robât, ramonai "sa,
son? rêvas. Ablativum Græcia non recipit. Eadem illis per-
nonarum simihludo : prima voeu, seconda cocas, tcrlia

A-A,-
cocas; la troisième, vocal : mm, mon; , mm.
Il n’y aqu’uneseule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le

Suîxbv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des ramies.

Il existe une sortede recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons curro, percurro; ils disent
spe’xm, drapé-,5». Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfido ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, compila»; d’un mot parfait et d’un mot
défectueux, wpooxuvô’); d’un mot défectueux et

d’un mot parfait, septicémie; et de deux mots
défectueux , xngpSŒ. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer, comme suspicio,
com plector, et en grec le verbe cuvrptlm. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. New?) ne
signifie rien, et cependant on dit oixovopô. De

mon! : x1143 , mulet: , seulet. ln numeris uns dissensio est,
quod ôuîxôv, id est, dualem, nullalalinilas admisit, Græci
vero in verbis nominibusque sans videntur habere.

De tignrls.

Fignræambobus non sine discretione pares. Nos dicimus
cun-o, per-carra : illi mélia, ôtaîpÉlw. Quatuor quoque
modis et luce, et illa componuntur: ex duobus integris,
produco; ex integro et corrupto, perfide; ex cormpto
et integro , accedo; ex duobus corruptis. occipio. Similich
tu 660 raisin»), WVÎPE’ZU’ t En relaiera nazi (initium-to; , «po-
oxvvtîr’ êE ânoleivrovro: mi relaiera, aupôdllm’ à): 560 (broker.

nôwmv, nuipmôü. Sunt quædam composita , quin non pas.
sont rescivi, ut suspicio, complecfor : ila apud illos ra
pèv Mpézm. Sunt apud Græcos admissa post compas:-
tionem , cum essent simplicia non recepla: mais nihil si-
gnifirat , tamcn olxovopcb dicitur; similitcr Conan et ôopzüm,
olxoôoucb et Boaaoaopeüœ romponuntur. 11a fader et grrgo
non dicnnt ; conjicior vcro, et officior, et touaregs,
probe dicunt. Utriqne verbo binæ præpositiones jungun-
tur. ilomerus npwpoxulwôo’nzvo; Vergilius paie prosa-
bigit terrain. Latinitas compositi verbi sæpe primam syl-
laham mutat, (euro, tontiner); sæpe non mutnt, Irgo,
ncglrgo. in græco verbo nunquam prima syllnba adjerta



                                                                     

r l8 A menons.même 60:18) et 8011564» servent acon) poser oixorîopô

et poccoâagisdu). Les Latins ne disent pas facior,
ni greyo; mais on dit tres-bien con mier et affi-
rior, et congrcgo. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère, par exemple, on trouve aponpoxu).wêo’-

psvoç; et dans Virgile, pcde prosubiyit terrant.
Souvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, tenon, continu),- souvent il ne
la change pas, lega, 71091690. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la premlère
syllabe z pointu), dutptëalllm, 81460004.), KŒTGÉŒIÀ-

la); 51m), GDVËIYU), «pochai, drivai, pipe), «poçs’pw,
pacifia, dvzçs’pm; déçu), ëxôs’pm; p05 , xzm’pth’ô.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue: Rêvez, comme
pailla), 605164700); 195’111), ËXTPSIZO). Il en est

de même chez les Latins , faro, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
change la préposition, et qui expriment cepen-

dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mê-
me préposition, comme, par exemple, ab et
æslimo. Ainsi , abnumcro est la même chose que
marrera. Mais autlumo a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : xaraypdpw, neptoépui, Ûwouévto,
ôta-wifi.) , xaralaliâ, 11900953. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours, tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. Ils le conservent dans les mots sui-
vants, rio), drill); deau), xaxo’aew, d’où nitesce-

psvoç; viam), [spi-mm. C’est de ce verbe que
vientxsp*aitluavro 8’ Emma; xiOaplÇw, lopoxtôuplflo).

lis changent l’accent dans ceu x-ei : YAu’ço), mila-
jLoylozpÜ)’ ypnizpoi, yletpoypzçoï)’ 605w), sûcOavŒ- aÉCu),

mais). Les Latins conservent aussi præpono ,

prmpnsitione violatur, Baille), àppiEa’ùim , aurimn» , atara-
fia’üjmt 617m, (revivra) , apache), ôtdj’w’ çépm, apoçs’pw, ôta-

çépw, àvaçâpw’ ôépm , Éxôi’pwt «la», xataçtlda. Ullro equi-

dcm internet-am verbo præpositio saupe corrnnipitur, En»,
au) 13’qu , Bille) , mpââîùm, spélw, ëxrpéxw. "ne idem in

Lalinis : fora, «fera; aufugio et ailfcro a præpositione
(Il) componuntur, et in his solis ab movetnr in aucune
cicerone, sensurnque habent retrorsum lraluendi. Nigidins
tamcn putat, verbum aulumo cadem pra-pmitione oom-
poni, quasi ab et æslimo, sicut chaumera idem est et
numcro; aulumo vcro, et dico, ct censeo signifient. Græca
ver-bu, quando componuntur cum prit’pOsillone , eundem
accentnm sine dubio servant, xaîaïpiçw , asptçépto, diva-

flood), ûnopévw, aunaie), xaralùfli, apaoptîi. Coin vcro
eis alia pars orationis atljungitur, niodo mutant priorcm ,
mode tuentur accentum. Servant in bis, un.» , datur accu,
innocent , nulle xaxoo’aolravoç’ viam) , lepvimm, onde est
lipide-no 5’ Erreur 11019651.), lepoztbapiîw. ln aliis mu-
tant, Thym), 11).:jmy).uçdi’ 1947m, [stpoypaçâi’ GÛÉVŒ,
lüaûswu’i" os’ôw, sùacadi. Lalini similitcr serrant, pra’po-

prærurro, et changent la préposition dans col.
lige, effara. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; devienne, (Ieclamas. Les Gœcs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant z «sa, cotie; tapo-
mùâ’), Îspoo’oÀsîç; 1131.53, 1195;; 6111.11.33, dupai;

351963, nerpïc, ÊILTrElPtÜ, s’unstpzïç: quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas mivOzw, mais mpacôvOe-u, c’est-à-dire non

composes eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, ÎEpoaUNÏ) ne serait pas compo-
se de cum, mais de ispéauiioç; de même que
aiunt?) ne serait pas composé de une, mais de
24mg. 1:54:51sz ne le serait pas non plus de 1m-
pû), mais bien de ëpnstpoç. Et voilà les mots qu’ils

appellent aupact’avOew , mots formés ex amitié-rot; ,

c’est-à-dire de mots composés. Car 4&6):ch n’est

pas dérivé de Blâme (en ce cas il n’aurait pas de
1), mais bien de l’adjectif ÉÊÀemoç. Xsipoxomîi ne

vient pas non plus de zona (car il aurait le r) ,
mais de letpÔXOTEOÇ. Voila pourquoi ils appellent
ces mots GÜVÛETŒ, et les mots qui en sont formes
mpaaüvüera. Il’y ades verbes composes qui pren-

nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : n°01919863 , êxthpq’iôouv, anunyopiîi, 5’87,-

pnyo’poov, natôaïoiyüî, ënataayib-(ouv, duoçopiïi,

ëôucço’pouv. D’autres le prennent après ce même

mot : xaruypaiçw, xars’ypacpov; neptrps’zm, m-
ptétpsxov;81d6aÀÀm,8ré6aÀlov. ils font à l’impé-

ratif xardypazpe, «spi-.9513, aurifiant. L’accent
resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et ou tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evficav, Ëvtaav, ranci 8’

Étage-av orovo’evrsç dictois timon, besant, Mou 5?,pr

no, præenrro, mutant. colligo, Micro. Apud Latines
nulln pratpositio adjuncta mulet conjugationem, clama
clamas , dedamo (terminas : Grœci nonnunquam in mm,
positione mutant oonjugationem, me aviaire, hmm)
lepoo’uhic’ and) nui; , ’njuîi «fermoir 1m96» flapi: , tarm-

pâi ÊtLTrElpSÎÇ’ licet sint, qui dicant, bæc non novem, sa)

normatives-m, id est , non ipsa composita, scd ex camp!»
sitis tacts nominibus; ut tepoovhîi non ait am) mû cum.
scd in?) mû lepàa’vlo: : et durai, non dm) 100 nué, scd
ana mû ârtpoç’ et épagipû, non à’ltô toi) «api», scd êta

mû êpnapogz et baie vocaut n1pao’6v05ra’ quæ ex enfié-
son: , id est , ex oompositis veniunt. Nain drôle-1m; non âmà
un) (à) ému derivatum est (ceterum r non tuberai) sa! in
raïa émanez. Contra xeLpoxonüi non dm) 1’06 nom . (rete-
rum r baberet) scd ana me ZELpoxônoç. Unde hase nomim
GÛVÛS’EŒ vocant, et verbe ex ipsis fac-ta «mon. Sunl
alia composite. qua: foris declinantur; xtoaplpôô émeus
5mn, Enta-.1095) éânumôpow, watônuyü amanite-n .
ôuoçopcîi èôuaçôpow. lotus vero dedlnantur, xmaypipœ
aztèïçzçw, marniez!» neptérpszov, arasant.» 61 Malien : que:



                                                                     

TRAITÉ son LA DIFFÉRENCE, ne.

bien; sant,-e, mire-As , triai ë pila àvoyospïj noi-
rs [1’ où pavoit. De même, muntjac, minutoit, env-É, Eu ç, cd-

quov,meÏ).ov,aévn).e, amincit, cuvelez; aposïrrov,
«paume, suivent la même analogie. Vous ne trou-
verez que très-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière : ainsi une.» est la même chose que xaerdôœ;
(floculait: même signification que xaÛe’Coluat; pour

a le même sens que nappée), comme surgo et
consurgo.

Des conjugaisons.
En grec il y a trois conjugaisons pour les verbes

ou l’accent circonflexe marque au présent la der-

nière syllabe. On distingue ces c0njugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière, est terminée par la dipbthongue sic,
comme 1mn; dans la seconde, elle est en aîç,
par l’addition de l’t, qui ne se fait pas sentir dans

la prononciation, comme dans Tquïç; la troi-
sième a la diphthongue etc, comme napavoîç.

Il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas à la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue sic. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet à la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a» final; et si avant cet o) vous
rencontrez 6, a, 4p, m, Àsïâw, micro, réputa,
mimai, vous direz que tel verbe appartient a la
première conjugaison. Si vous trouvez 1, a, Z,

imperativo faeiunt xarâYpaçEfltEpiTpîzs, arasois. Accentus

autem de verbe non tolleretur, nisi ci jirœcedentem par-
tem orationis compositio agglutinasset z quod evenit et in
aliis verbis, in quibus modo longi temporis pondus prio-
reln reliure! accentum, mode correpti levitas sursum re-
pcllit : évidait, Evsoatv, tallai. 6’ Evaoav movôevrs; àîa-roi’

àviaav, âveaav, ânon 6?,va àvïjaavl xareîxe, mirez: , NE
5l: pila. &vœçspfi xânx’ oùpavàv : item maranta: mîvmjaov,

Mia; m’avaiov , menai! cuvais , avviîflov mon 06m):
nui «pedum, même. Memineris, nullam fere inveniri
apud latinos præpositionem , quin nihil addat sensui , sicut
apud Grzecos serpe præpositio nullam sensus facit permu-
tationem : hoc est enim etiam, quod mût-Jar», hoc ëzopau ,
quod xaÛiÇopat, hoc pua), quod munirai 1 sicut surgo et
mum-go.

De œnjngauonlbus.

Apud Græcos eorum verborum, in quorum prima posi-
tione circumfiexus accentua ultimam syllabam tenet, tres
sunt œnjugationes, quibus discretionem (ont! secunda
persona, quia prima conjugatio liabet in et; diphtbongum
desinentem, ut khi; z seconda in aîç, cui atlseribitur
quidem t, scd nihil sono confert, ut ripai: : tertio in et;
diplithongum, ut msçavoîç. Eomm vcro verborum, in
quorum prima positione gravis accentus penultimam syl-
labam signait, sex surit conjugationes, scd in his non se-
conda persona discretionem facit; quippe cum in omnibus

ll9
En», «Mm, 7957:0, le verbe sera de la seconde;
si c’est un 6, un 0, ou un r, sa), 19.71010, rivure),
il sera de la troisième. il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un C ou deux ce, mais»,
696mo. Vous reconnaîtrez la cinquième conju-
gaison à l’une des quatre liquides A, p, v, p,
atteinte, vélum, 19Mo, erraipo). La sixième est en
o) pur, péta, (lagunaire. Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes ou l’un final
est précédé des doubles E et 3b, cuisît», être. Dans

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circonflexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière, le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave , qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, comme en
grec, la pénultième, a quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultième, comme dans aggèro, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que la finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antépénultième. Q est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

secunda persona in et; dipbthongum liniatur z scd baron)
coujugatiouuin in prima poisons tlilt’erentiae depreliendunn
tnr. Qua’ritur enim in prima positione verni cujusquc, qua:
liftera: præcedant tu linalem literam verbi, et si inverti-ris
ante w, (à, ç , 1:, m, 138m, ypa’tçw , râpai», sont», primæ

conjugationis pronuntiabis. Si autem repercris 1, x, x,
imo, «ténu, mélo: , secondant vocabis. Quod si a. 0 , r,
sa», 1tHjÛm , mon», tertiam dices. Quarto crit, si babue-
rit. t, aut duo au, opina, optima). si veto fuerintliquidœ
1, n, v, p cm», vêtu», upivœ, custom, quinlam nota-
buut. Sexta profcrtur été: xaûaçoô rum), par), Gapaneüm.

Nonnulli et septimum esse volucrunl praiœdentibus E, il; ,
dilatai, au». Apud Latines, quorum nullum verbum in fi-
nalem syllabam admittit alu-entum, cessant (lifterentiae,
quas apud Grimes circumllexus gravisve feœrunt, quorum
allerum in verbis ultime, alterum penultimæ Græeiam
diximus deputasse. Restat igitur in his latinitati unus ac-
centus, gravem dico, qui solos romans verba sortitlls
est; scd hoc proprium in vertus lalinis liabet, quod non
sempcr, ut apud Grœcos, ubi fuerit. in peuultimam syl«
labam cadit , scd sæpe et a fine tertiam tenet, ut aggcro.
refera. Quod apud Græcos non potest evenirc; apud quos
in communi lingua fieri non potcst , ut, cum finalis syllabe
longa est, tertius a fine habeatur accentns. O autem natu-
raliter Ionga est :ergo nunquam acœntus in bujusmodi
verbis apud illos in tertium gradum syllabarum reccdit.



                                                                     

120 MACBOBE.verbe. Toma; fait au parfait fiança; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, tirera; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est hetman le plus-que-
parfait moyen , ê-rmîmw. Aoriste , 5704m; aoriste
moyen , ëwnov. Le futur premier est ne ), le fu-
tur second m5. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en m, cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent a la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’à la première;
maisceux terminés en par. changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en au: perd toujours une syllabe a sa se-
coude personne : ptÀo’Üpm, çLÀfi; leôpal, ring;

manéger, CTHPŒVOÎ; Myopat, En; ypéçoyat,
mien; quoiqu’à l’actif les deux personnes aient
conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en u, sert à former les autre modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif z muai, noteîv; îlpî, nuai»; xpucroü,

xpuoo’ÜV. La troisième conjugaison des verbes
circonflexes ne garde la diphthongue El qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif : 16mn, 16men; M751, Révew.
La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonfleæes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: nouai, noter;
îlpq, rima; lpucoî, 196600. Dans les barytons ,

Singula tempora græcorum verborum non simpliciler, si-
cnt lallnilas compendio utitur, profernntur; et ut exempli
causa nains verbi declinatio notetur, rom, perfectum
facit rémora, et sequitur altera ejnsdem temporis declina-
tio, quod medium perfectum vocant, riront: item plus-
qnam perfectum ÉTEflSÇEW, medium plusquam perfectum
êterümtvi àopicrou 5min, picon àopiaæou émoi; : futu-
rum primum facit Mm : futurum secundum vomi). Simili-
ter in passive variantur temporal.

De tempera præsentl.
. Græcorum verba omnia,quæ in (a exeunt, sen perispo-
mena, sen barytons sint, in quacunque conjugalione eun-
dem , tain in prima, quam in secunda persane, servant
numerum syllabarum : omnia vero in par tcrminala, varia
syllaharnm vicissitudine pensantnr. Porro prœsens ornne
tempos, quod in par terminatur, oînnimodo in secunda
persona unam syllabam minuit, pilonna: qui), ripolina:
ripé, mouvoüuav. crapaud, ÂÉYOlLIl Rem, visionnai. ïpdçu:

cum in activo pares syllabes "traque persans servaverit.
Item præsens tempus apud Græcos primæ positionis,
quod in or exit, alios modos de se generat. Nam tertia
persona ejus, adbibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
«ont noneïv, nui TllLÇV, flocon xpuaoüv. Terüa enim con-
jugatio neptnmpéwv u diphthongum in prima positions
tantum tenet, in reliqnis autem verbi declinationibns mu-
tai eam in ou. Scd et in barytonis eadem infiniti modi

elle fait disparaître Yl : N572!" Àéyr; fiançai, mucine;

aplat, 597;. Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même :
«ouï», En! 1:91.15; p03), 331v fiat-.3; 00m, th 0ans;
ypéçw, Env ypoîcpm. La seconde personne sert a
les distinguer : natif), «ouïe; En» «ou?» , [av armât.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe, en prenant
le v : 100473, inlay, YPa’cpw, ypéçwv. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en un, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flexes, en rejetant la syllabe par: çlldüpat, QIÀOÜ;

quESij, 1151.63; Xpuooünar, xpuo’oü; et dans les

verbes barytons, le même mode se forme cure.
jetant la syllabe par, et en ajoutant la lettre u :
ÀEIYOiLal, M701); ypoïqaopat, ypoîpou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons , soit cir-
conflexes , ont à l’imparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième du pluriel :
Ênofouv Éycb, ênoiouv babel. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en a),
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent t 1:51.53, iriumv; ypépw, Ëypacpov; mélo),

Érpsxov; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-

contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait z nota) lnoiouv, Gagnante êôspoîmuov.

Tout imparfait actif ou semblable a l’actif se
termine par un v, mais les barytons ont la finale
brève, c’est-a-dire qu’ils se terminent toujours

en av: (1957m, lypaqiov. Les circonflexes, ou

creandi observatio reperitur non-m fûmew, me. IËYEIV,
etc. Nec non et imperativum modum eadem tertia persoua
de se creat z in perispomenis quidem ameuta ad superio-
rem syllabam translalo, notai mier. uni ripa, musai n75-
aov. :in barywnis autem subtracto z: 151:; Rêve, ypiçc: ypdçc,
6.915: doxa. la œnjunctivo modo nihil omnino mulatur;
scd prima persona præsentis temporis modo indicativi,
eadem in conjunctivo mode prima persans prœsentis,
nord), êàv nanar (3063, èàv Boâr 057m, Env 094m mégalo , (à.

195w». Verum differentiam facit secundo persans, armai,
noteïç, ëàv nord), tàv notifie. Item apud Græcos prima perso-

na pressentis , adjecto sibi v, facit participium , laid» la.
MW, me!» vpaîpwv. Præsens templisgræoorum verborum,
quod in par syllabam tenninatur, in nepcanœpévmç qui-
dem, si abjiciat par syllabam , facit imperativum, ÇLÂGÜpÆ:
orloü, nuôpat m1171, mouflant ZPUGOÜ : in barytonis rem,
si adjecta par syllabe, accipiat u literam, lirons: 151w,
vaincue; vpoîçou.

De prælerilo imperfeclo.
Gram verba omnia , scu barytons, sive perispomena,

in tempore imperieclo eandem habenl primam personam
numeri singularis, quæ tertia pluralis , ênoiouv épi), tao-
(ow éxeîvot. item in græcis verbis omnibus, quorum po-
sitio prima in a) desinit, imperfectum tempos ultimam
syllabam suam ab his incipere liter-i5 (son, a quibus ulti-
ma syllaba præsentis cœpit, nui?) érigent, même Eypnçov,



                                                                     

TRAITÉ son LA DIFFÉRENCE, me.

ceux qui dérivent des verbes en in , ont la finale
longue : Ëxûouv, triploit, êôiôouv, êrtônv. Enfin le

verbe être», qui se prononce tant6t comme s’il
était marqué de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonfleze, fait Ëpimov et Ëpîmouv. Kim fait par
la même raison Exiov et Exiouv. Il faut aussi re-
marquer que l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent , ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au contraire qui commencent par une con-
sonne reçoivent nue augmentation de syllabes :
57m, film; M11», azyov: et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

au augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
51m, a, (pri est bref, est changé en la longue in ,
570v. Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment , par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève , ne change pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue: Élu), eÏxov; au», eiÀxov;
29m, cîprrov. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était : tôpôœ, ïapuov;

689264», Uôpsuov. Mais alors iet a, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. 3300m7) reste tel qu’il était , ôtoOÉrouv;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthongne, il est long au présent.
Il arrive cependant que les diphthongues, surtout

mon 51mm, sut si vocalis sola illic fuit, et hic in capite
ultime syllabæ vocalis crit, «ouï» énoiow, Ocpansém gaspa-

irs-aov. 0mne Græcorum imperfectum activum , vel activo
similc, in v literam desinit : scd barytona in brevem syl-
labam finiuntur, id est, in ov semper, ÉTpsZov, Eypzçov :
perispomena vero vel a verbis in un exeunlibus, longs
tcrminantnr, inflow, érimw , èôiôow, hmm. Denique
66mm, quia modo sont», mode circumllexo acrentu pro-
nuntiatnr, et épimw et Épimûw facit. Kilo propter can-
dem causam et lamai et êxiaw. Et hoc etiam observan-
dum , ut ont imperiectum ratinent numerum syllabamm,
quem præsens habet, aut crescat una. Manet æqualitas in
illis,quorum præsens a vocali wapit : incrementum pa.
butor, quorum pressens a consonante inclinai. : du)
immun» thym. Nec sine ratioue. Nam qnæ syllabe non
crescunt, adjectione temporis crescunt , dom incipientem
rouleau de brevi longam iaciunt , ut alyte, a brevis muta-
la est in n longum, fixera. sæpe tamcn licentia poetica
immento carent. Nonnunqnam prima ipsa vocalis, si
brevis est, immobilis manet, scd voralem alteram recipit,
et junotælongam [sciant syllabam : E10) eîxov, axai illum,
tram) elpnov. Aliquoties nec muleta. nec allers recopia,
qnæ fait ipsa producitnr, tapon iôpuov, ùôpeum ôôpeuov. Hic

enim net u in præsenti correpta, in imperfecto vero longe
pronuntiantur. Trattoria autem manet, ut fuit, 0:00am,
quia non potnit habere quo cresceret. lu prazsenti enim
long: fait diphthongi privilegio. Licet in diphthongis ma-
xime communibus permutatio ait recopia in diplilhongos

les diphthongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi ou et et,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan-
gent en n ou en a) : aîvâ’), fivouv; oixLT), (pxow.

Je sais aussi que la diphthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: «6563, nüôouv; sans , v.6-
xouv; ou et El demeurent immuables : 06963, oe-
pain; miroitai , oüraÇov; EÏXOVlzb), tixo’viCov; similor,

:ixaCov, car l’imparfait flint?» est une forme atti-

que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
GNOÜlLŒI, (avenant! ; i163, illmn : excepté écornât.) et

sont» Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première, l’un
de ces deux verbes que nous avons cités a changé
seulement celle du milieu, ÉuipTaCov, tandis qu’il
eût dû faire fiéprazov. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : 6419:0), (bien ’Opu") et
E0390»: ne sont pas contraires à la règle, car 6953
devrait faire 639cm; mais on a ajoute l’a par re-
dondance, et au lien de 639w»: on a fait êoSpmv. De
même oivoyp’cu devrait faire divoy’ôouv, et on dît

Ëorvozôouv. On dit aussi Env pour ’Îjv.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans ê’ôva, 158m, et au-
tres semblables. ’Avaëaivm et ËTrEIZu) ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais à la

longiores. Ut au. et or, quia communes sont, et nounou-
quam pro brevihus babeanlur, in n aut in (a) mntantur, at-
wîi inox", 011.133 19mm. Nec me prœtrrit, etiam «à diph-
tlmngum, qum nunquam pro communi habita est, solcre
muiari, urbain nase-w, 101:7) niions); licel ou et El immutabi-
les maneant, 0’391?» 06mm, (in-raïa) oùraZov, chouïa: elzévi-

(av, sixain thonier ri) vip ixaïov ànlxo’v écru. Mullo con-
stantius manent, quod incrementnm perd-clic tenta non
recipit , dwoüaau thorium, élan fixouv. Excipiuntur éoprdçm

et 6416110). Cum enim apud Græcos omnia imperfecta nun-
quam medias, scd tantum ultimam vel primam moveant,
illorum alterum solam mediam movit, empruntoit, cum top-ra.-
(ov lacère debuisset :altcrum et primam et mediam,ôq;eim
autem. ’Opô enim et siam non sunt contra regulam , quia
ope") cum dipmv [acère debuit,ex abundanti principia a ad-
dila est, et fecit pro Ôpœv écrouir ut choléra linoleum,
et tamcn dicilur êmvozoow : et pro in Env dicunt. Non so-
lum in verbis bien supervacua adjectio, scd etiam in no-
minibus usurpata est, En: Ëeôvn. et similia. ’A.va6aivm et
ËKÉXU non primam , scd secundam syllabam mutavemnt,
quia prima non verbi , scd præpositiouis est. Verbe enim
sunt cannèle», et faciunt éâzwov, eîxov : inde àvéâaivov,

Êfiêïlov,àvald’xuv’tt5 mutat primam , fivaiqûvrow, quia ex

nomine compositum est, id est, par»: àvouanxôv : éva-
cxwmç, àvaiaxwrô. Verbe autem ex composilis nomini-
bus parasynlheta votantur, et a prima syllaba déclinan-
tut, utpihmroç, pût-imita), èctÂt’mrrlov. Licet non ignorem,

qnod Napalm et avvr’nopoç coniposita sint nomina, et
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préposition. Les verbes sont fautive) et 57.10; ils
t’ont ignivov, film. De là on dit âva’Îzwov et Enfi-

10v. luta-Ami; change la première syllabe ,
fivthu’mw, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-à-dire fig: àwyanxo’v : baklav-

19;, àvmquvrûi. Les verbes dérivés de mots com-
posés s’appellent fiIPIGÔVÛE’EZ, et leur première

syllabe est celle qui se modifie, comme çiÀtmoç,
çtktmizw, êçOJmnÇGv. Je sais bien que 5631141710;

et auwfyopo; sont des mots composés, qu’ils for-
ment des verbes appelé-s «paumer: : auguazôî,
cuvnyopô, ct que l’augment qui modilie ces ver-
bes ne se place pas en dehors, mais dans le corps
(lu mot: coupa-LU), cuvsuiyfwv; cumyopû, cors,-
ya’çauv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-

fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pre-
sent commençait par une consonne 1126:1», 3x4-
01’Çov;x10éuîw, Exciôsuîov. 1 Cu) est la même chose

que xaÛtÏm; 81350) est la même chose que xaoa’uîm,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons, pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition aitune consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme auvdyw, auvîyov, parce que cim
n’est pas la même chose que auva’ym. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle à la consonne
du verbe, comme dans êvrlaipœ, Éve’lztpov, parce

ex se fadant vcrha parasyntheta, d’Jppl’IztÎ), myopd) :
(une tamcn non loris, scd inlus dccliimntur, manqua,
mpâxvn, «lu-myopû wmyopow. Scd hoc ideo, quia
[tr-mimine hic habet signilicationem suam. Cetenun ubi
nullius en pro-positionne sensus rit-redit, forts dcclinatur
imperfectum, id est, atljirilur illi voralis, tnnquam præ-
sens tempus incipial a mnsonauti, notre» èza’ûttov, x:-
193’301 èri’wfm : hoc est in.) quod xaGiÇm. Hue sikh)
quad 1205661», quia præpositio nihil sngniticat. t’bi vero
alltlillll’ av pnepositione sensus , tune in declinatione im-
perfecti quzerimus, unde incipiat verhum ipsum sine
præpositirine : et si verbum a vocali incipit, qnamvis
præpositio habeat consonantcm verbi, tamcn vocalcm
ex brevi mutamus’ in longam: ut m’fœ, omiyav , quia
aliud est imo, aliud ŒJv’iyLn. Item si præpositio, qua: sen-
sum confer! , inripiat a vomli , incipiente verbe a conso-
nante; imperfeclum , mancnle eadem , nec mulata [ira-po-
sitionis vota", aliam addit mnsouauti verbi vocalem , ut
estë*zzzzïfxn,bézatçnvflllia aliud est êvzzaïpw, aliud zzipœ.

Sane hoc observatur, ut vocalis ,quæadtlitur consonanti,
brevis sil, quia non potcst ultra unnm (emplis excresre-
re : En.) 9.57m, Lévopw. Elzyo’pm. Unde Mékong et biu-

MACBOBE.

que êvllilipu) ct [alpax ne sont pas la même chose.
. On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée

à une consonne est ncccssaircment brève, parce
qu’elle ne pcut s’allonger au delà d’un temps:
15’71”, ôte-fou 157051.15 éluda-n. C’est ainsi que

sociaux: ct ôüvzym font, d’après la règle gené-

rale, ëéouixlprp, ëôuvinnv; et si nous rencontrons
souvent fiâouia’nnv, miam, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait; varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfaiten
ouv : êmiouv, ëypucow; la seconde conjugaison le
fait en ont: êédwv. Ces formes se changentde cette
manière au passif ou au moyen : immun, 373»-
coôttnv, Maman. En grec , l’indicatif est le seul
mode qui distingue le présent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit çuilà,
êçûwv; mais à l’impératif gala, le présent et

l’imparfait ne fout qu’un. De même, au subjonc-
tif, En allô; à l’optatif, si çüoîyt, et à l’infini-

tif, çtlsîv,ou les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du partait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est pl us long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thcme primitif: lé-
Àuxz, damna. Il ne faut pas s’inquiéter si r:-
minxz ou rsçiànxz, et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent, mais
le futur; et le. parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non dcux, ironisai, rumina; ?17.s’tn,:z.
çÜ.-r,xz. On peut le prouver par ce raisonnement.

tu: mundum commune-m reculam ex se taciunt 559239-
p.r,v, èâ-miunv. Scd quod sape humus, irioohgm, flâni-
p.r,v, attira lit-enlia est. ultima quoque syllaba imperfefli
nounihil diversitatis babel, ut in perispomenis prima et
tertia in ow miltunt, êmiwv, ëxpûo’ow : secunda in un.

ahan. qua: tiunt in passive, vel passivis simihhus,
câpre-a, émana-Janv, èôotbpnv. Apnnl (Harem: soins diflinitivus

modus pmtsens ah ilupcrl’ecto disjungil, ceteri omnes
modo junaunt, ut son, é:ï)wv : a! in imperativo (.03.
præsens et imperfectum ronftlnditnr: similitcr in ronjunc-
tivo Eh glui), et in optativo et alain: , et in infinitive
çtkîv, utrumque simul tempus appellant.

De tempera perfecto.
Perfectum tcmpus apud Græcos non a præscnti, scd a

fnturo tignratur: nec sine ratiche; ornne enim, ("Nid
factum est, prius fariendum fuit. In Grau-i5 ornne PURh
ctum aut syllabe: au! une tcmpore majus prima positione
sui profcrtur, ut 1:11:11, (3m11. Sec muscat, Quod
noir,xa,vel maux. et similia, non una, scd (imbu!
syllabis primam verbi vincnnt positionem. Divinnus enim,
primam perfecti ptisitionem non esse præsens, scd tutu.
rum , quod una , non duabus syllabis, snperant : ut mafias.



                                                                     

TRAITÉ sua LA amenasses, arc.
En effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son
thème primitif l’augment syllabique et l’augment
temporel,-mais seulement l’un ou l’autre, il ré-

sulte pour 63mm et wifi-mm que, s’ils sont for-
més des préscnls ramât, 6:71:63 , ils sont allongés

par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la rugie. lls vien-
nent donc du futur diction), 63mn; charrier»,
fiée-qu, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
bes que le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en pu seront contraires à la règle,
parce qu’ils ont le. même nombre de syllabes que
le présent : Gicleur, êéôœxu; tirittil, eâôstxa. Mais

il n’en est pas ainsi. Adieu) a servi a former Sé-
aux, et 012mo a former cama, et par conséquent
le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme Rsmlsuépznxa;
tantôt de quatre, Râfioinxa; tantôt enfin de trois,
tanin. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modifi-
cation qu’éprouve le thème du verbe , comme le,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme au.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
a chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans nsçihpta, 1re appartient à la modi-

moiti", vitras» «seau-u. Hoc etiam argumente proba-
tnr. Nain cum nunquam perfectum tempos a prima posi-
lime sui et syllabe crescat et tempore , sed tantum altero ,
restat, ut dam-nm, fiya’n’nu, si a præsentibns farta sont
6.32.5, 6:11:53, et syllaba majora inveniantur et tempore :
quad fieri per rcgulam non potest. A fatum igitnr veninnt,
intima, 6mm , et anneau. , Maman , primæ voealis
œneptæ productione tacts. Item cum nunquam perfeclum
lœnsonanü incipiens par origini suæ sil numem syllaba-
mm, adversabitur regulae ornne perfectum un: et; tu,
quia parera præsentis syllabarum numerum tenet, aima:
êtâum,tihpt rebattu. Scd non ita est; 811mm enim 5550)-
u (œil, et (17,61» retraita, et crevit syllabe. Nunquam apud
Gram perfectuln minus præsenti vel futuro invenitur.
Item cum præsens a vocali incipit, omnimodo in prætcrito
movetur in longam. Nnnquam apud Græcos prmteritum
perfectum in duabus syllabis invenitur, sed est interdum
sa syllabarum, ut mnohuàplnxa, est quinque muoit!-
Mu, est quatuor agraina, est trium mum. Nec un-
quam invenies trisyllabe niions. Necesse est enim, ut
prima syllaba detlinationis sit, ut la z seconda originis, ut
tu: tertia linalis, ut sa, Quiilquid igitur plus fuerit, ad
mediam syllabam , quœ quidem originis est, retentir:
dedinalio veto et finis singulas possidt-nt , ut est "estima,
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fication, situ au radical, et x: à la terminaison.
Ainsi le parfait (mpaxeiy.svo;) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepte airiez, qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la dipbtbongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue il, elle ne change a aucun temps. Le radical
(le ce verbe, c’est-à-dire ziêm, a changé et en et.
Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairementque le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que

ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parfait est
dam, quoique le parfait soit oies. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en (ne
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : YEYPI’p’thbÇ,

yeypz’çnxa; hluxàiç, 57mm. Quant à siôtbç, il ne

fait pas siôa, mais (En. Ce seul parfait ne gênera
en rien, bien que contraire à la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi ypiçm fait yéypaça; 7.61a),
lût-.11. Une préposition ajoutée n’empêche pas
ce redoublement : RPOXOPUÏIM, apoxsxo’guxa; coy-
ypaîçn), coyys’ypaça. Tout parfait dans les verbes

circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en x1, ou
en ç: , ou en la : 1214,91;an , yéyprpz, néwknyfx; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modilications que ceux auxquels ils res-
semblent i 17,953, 7495;, raffipnxa; page"), [trips-12;,
xsztbpnxa; ypipw, Ypd’çitç, yéypupa; rpâapm, 195’-

tpatç, emparez; 1006m, KÀfimtç, fieux-4x1, reître),

ne derlinalionis, par. originis , au finis. Erzo mpnsïnsvo; ,
id est perfectum, mimis trisyllabe non invenilur, excepte
blitz, quad bissyllabum est et nuptiaux. Nef. mirum ,
cum hoc verbum in multis regina! résistai. Nullum nani-
que perfertum , hoc excepta, ab m diphthonao intimais:
reperies. Item cum prima verbi positio il diphthongo in-
clinai, in nulle tempera mutalur. llujns verbi miso, id
est ziôm, mntavit il in on. Quoties perfeclum a longa ori-
tnr, neresse est plusquam perforlnm ab eadem semper
incipere: quod hoc verbum negligit; nain plusqnam per-
fectmn siam est, cum perfectum 015: sil. Deinde ornne
partieipinm , in tu); desinens, solam ultimam syllabam in
amutando idem tempus cilicit, YEYQflçflXÛ); ysypiçnxz,
rama; 10:41.1; stria»; autem non facit En): , sed 015:. Soins
igitur iste zapzxsiusvoç, viliis obscssns non noeebit.
Omne verbmn gui-cum, si in præsenti a simplici (cvcepio
7) incipit consonante, primam in tempom perlt-Clo sylla-
bam gaminait, çpa’zçw yéypaçz , un, klaxon. Net: talis

geminatio præpositionis adjectu inipetliiur, apennin.)
npoxsxrântxa, Wv’fpdçœ WVYÉYPGÇŒ. Omne periectum

tempos in perispomenis, vel solum primum in barytonis,
desinit aut in au, aut in ça , aut in la, res-16mn , ïéypzçz ,
m’aimer; adeo, ut ornne pri-ne verbum siniiiium deelina
tionem sequatur : rapts mpsîç, 7.1095) ztopeîç, ramonas,



                                                                     

l2!
titrez, 12’220. Il ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspiras ne prend pas cette même
aspiree au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre zbzâêob, ts’uç-ânu; sensée), 2:-

çIJ-Æuxx: 12(0), 1.95211. En latin. on redouble la
même lettre :fnllo, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée. chez les Latins , parce qu’ils n’ont

pas d’aspirée dans leur langue. f est le digamma

des lichens. Les Latins emploient cette lettre
pour detrulre la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du a. La langue
latine ne connait pas cette derniere lettre, et
elle la remplace. dans les verbes grecs , parph ,
comme dans Philippus, Phædon. Priam fait
frigui a la seconde conjugaison: frigo, de la
troisieme, fait friri . d’ou frira": , frirai-fun: ,
c’est-a-dire un foyer de chaleur. De même,
area, «ces, ami , d’un le verbe acesro; et acon,
«cuis, «cuit; fera, tuli. Accius, dans son An-
dromede, conjugue tuli comme s’il venait d’un
primitif qu’il suppose iulo .- nisi quad (un-facul-

tas talai operam , a moins que votre puissance
ne me protege. Palier et pontier, passas sum et
non pansus. Virgile a dit, passis minibus, les
cheveux épars. EIpIico fait erph’rui , parce
qu’on dit plier), plirui: mais Cicemn a dit, dans
son discours pour Tullius , explicatif.

Du plus-qoe-parfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en tu ,
tous les parfaits changent leur finale :1 en En,
pour faire le plusque-parfait appele en grec 5:29-

rpâmr spina ypixz; , r5 , agriffiez, L
(a: bien. fitness, rit-.1» r ..;.:,, tsar-[1, 131211. Sec
te moveat, qood si mm verbal]: incrput ab ana de
his. literis, quas hais enture-a votant, cum ad gomina-
tioœm venilur, non 525-; iteratur. scd ème-:217. ejus,
013-5 essuient: . anus)» rasas-.111. zain, 13121:. ln L’I-

apud Latin"- 5:7. non est, quia nec tubent consonantes
axa-:274, et fdigammou est Aiaisnn : quad illi solem mon
gis contra vin: aspirai-vais allaitent, tantum abest, ut
pro ç bat-codon: sil. ipsum autem ; adeo [ananas non
recepit , ut pro ea (Ulm in græris n-xninibus p et la ota-
tur. ut Phlllpplll, Phtrdan. l’riçeofngui tarin secun-
daronjozatione : frigo vem;jn.ri, a tertia z unde friJnm ,
jnInrium, id est, calaminions. Simililfl’ aceo, aux,
accu , onde incantivum arum; et orna, ŒlllJ, oculi;
fera, talc, et (allo, tu]: ; surfoit), surfait; (nihilo, ad-
luli. Accius vero in Andronic-ia etiam ex en, quad est
lulu, quasi a themate, lulu declinat : M." quad tua fa-
tum); nabis tilla! armant. l’er!or et renon unit:
tum. Potier et [nation pansus sur], une panna. Ver-
gihus.pr1.m.s nimbus. EIphm, (11.11010, qui pliera,
pileur : scd Cicero pro Iulliu explicatif ait.

De plusquam parfum.

ln yak rubis, qnæ in a» nenni, ornne perfectum
tempo.- mutai in fin» z in en, et finitplusiuam paneton),
quad illi kïçcnfihzàw votant. lucapxte rem si perfectum

MACROBE.

unciné-a. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : 5231:,
(n’eurent; signa. chinai. Si la lettre par laquelle
commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plussque-parfait en y ajoutant une voyel-
le: .. "41.7.11, ETEK’YJTXLW; fiçzçzfifsfszçsznfl

ce n’est pas sans motif. car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
à l’aoriste. C’est pour cela que, si le present
commence parune voyelle,l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le present
commence par une consonne, on ajoute une

1voyelle a l’imparfait: çôsëpu», s;’12:;7v. Le plus-

quecparfait, par une analogie semblable. suit
l les mêmes modifications que les syllabes initia-

les du parfait: mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du present :

dyne, Après le plus-que-parfait , nous de.
vrions naturellement parler du temps indctini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passais
sous silence, parce que la langue latine ne con-
nait pas ce temps.

Du futur.

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs, servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en en, ou en En), ou en :4: :
11112:1», :;:’Em, 791:4», si ce n’est a la cinquieme

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a mali inripü, ab eadem vocali et plusqoam parferio-
incipiat messe est; âzfiaçu ùëizuzw, sirs: 5’ vu»:
si veto initium pert’efli consonais tuent . tune
hm; ab alizari: stbi votait incipit, baïram
555121593. Sec immerito; buta enim tenu-ara,

I Il et supra «humus. naturalrs quantum cogna» (096L!-
hnls vem eadem litera geminatur, fallu, jeteur. f enim * vit : cum mon impute-(tum. cum perfora: plaqua

pn’ertum, com aoriste Gmœnm luturum. bien un]
illos scat, incipieute præsente a vocali, imprima 9-
mliter a mon incipit, si rem [mesas a (1le! en
pit, addutur imperium roulis, :3544», ê:’n;u : in et
plusquam perfectum simili observatione de ont» perm
cognai sibi leurs assumit, excepta ce, qood brevem,
quam in princnpio patati repent, non mutat in km5,
sicnt mutat impen’ectumdecapite pascals m4.,
in; in». Post plusquam perfectum et
de induite tenu-ors, id est, ne; érigée-sou, tramerais,
sa! ideo przœrnmtimus, quia en humus caret.

De future.

Tus sont omnino syllabe, qua in gratis vernis tut)-
m tempori ternnnum mum. Aut enim in cucul. au: a
En), au! in tif», infini, :2155, palu, n’Lsi quad quina
barytonœu ante w liquidant sont) reunct. Item un: ver-
ba , si transparu sint . rujustunque CIJDJlk’IDOflS. «un:
numerum syllabarum præseutis amant ana 5334N (tu-
rum. me; :GZKGU, 7.14.6 une». et)»; avec». Bayou

i in quantum conjuguions eundem unnm servant.



                                                                     

TRAITÉ son LA DIFFÉRENCE, m.

qui précède l’un. Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
wifi, nom-ricin. Les barytons conservent le même
nombre de syllabes a toutes les conjugaisons :
Mm, Mia»; étym, «En». En grec et en latin, la pé-

nultième du présent reste au futur : affina), dya-
miam; 7a: est resté : cogito, coyitabo, la syllabe
pi se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il aau présent une consonne
juréeohw, c’est-à-dire liquide avant tu), alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: «Mm, «imo; êyeipœ,

E1195. Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : 9:15, gallium; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouve un ou a à la
place de l’a) : «me, «011’161»; pope?) , cpopéom. Toutes

les fois qu’au futur a remplace m, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’est pas réciproquement indispensable que, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
z précède a) au futur. En voici un exemple : voiii,
voici»; gansa, orbium. La seconde conjugaison
prend un 1. avant l’ai au futur, comme 6m63,
cimier-u; ou un a long, comme nspoicw; ou un a
bref, comme «(chicon On a remarqué qu’a la pé-

nultième de ces futurs , dont le présent n’a point

de consonne, excepté le p, avant a), on allonge
l’a : 1(7), (com; m9513, mpoicœ. Le contraire arrive
quelquefois, puisque un?) fait xp’rîo’w; émiai, zy-

Mou). On l’abrége quand au présent a) est pré-

cédé de 1 : 72153, matou. Dans ce cas, non plus

Mena la», hm être, êytipm ËYÆPÔ , fivtoxsüw muletier».

ln glacis Iatinisque verhis peuultima præsentis manet in
future, honni), humida), 7a mansit; Oepansôm, em-
rainas, mu mansit; cogito, regimba, gi mansit. Si ver-
bum barytonon sit, habens in præsenti patafiole»: ante
a, id est, liquidam consonantem, tune penultima, quœ
in piæsenti longs fuit, fit brevis in futuro, 1:1va 11:).wu-o,
naïve: W, au,» évepdi. Diximus perispomena augere
unnyllaba lutai-nm, quia crescit ultima, prix?» 9:11am.) , mais

«me, m6 «www. Scd non semper sub eadem
præcedentis literie observatione succcdit adjectio. Nain in
prima conjugatione aut n , sut a, ante m reperilur, «me
miam, 90947) wagon. Et apud illos quoties in future e
ante a) ponitur, brevem esse prœsentis penultimam ob-
la’ntum est. Net: tamcn reciproca est neoessitas, ut,
quoties brevis est penullima præsentis, e ante a) sit in
future : ecce enim vos?) voici» , cim cajou. Seconds con-
iugatio au! n ante a; ln futuro habet, ut 61m3 ont-fieu :
lut a productum, ut motion) : ont a correptum, ut 1EM-
au». Deprehensumque est, eorum futurorum a in penulti-
maproduci, quorum præsens nul nullam œnsonantem
ante on, sut p babel, à?) ideo), mot?» «spina». contrarium
non redeunte necessitate : siquidem 196: miam (son;
W ÊTYVI’FHD. lllic vero corripi, ubi in priL’SCDli ante

a, l invenitur, me validai : scd nec in hoc hœc in se

125

que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
n°1153, non-rima. Humide) et Suivie» sont du dialecte

dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en w, est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un m, ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et
les verbes primitifs ont l’o : téxvov, rexvâi, rumbas).
’Onâi, époïç, fait ancien), parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-à-dire la dernière ou la pénultième.

La dernière est modifiée, ou parle changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypaîçm, 79min); par le
changement d’accent, comme venu), un?» Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entraîne toujours celui
de la dernière syllabe : àyeipm, 6.75953; dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans mit-(w, «dico, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque l’t du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que, dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’a), la pénultième devienne longue, comme dyti-
pœ, âyzpâi, il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent a la

uecessitas redit, nolisa-i murions; milieu) autem et 81W»
Dorica sont per solum literam, non etiam per accentua.
llli enim in omni future, in a) desinente, ultimam cir-
cumllcctunt. Tertia aut ou in penultima tuturl babel . aut
o : scd hic cerla dislinctio est. Nain verbe, que: derivati-
va sunt, a) liabent; quæ vero principalia, nec ex alio
tracta, o :15’xvov, rend», rexvdmw’ mçavô, CTEÇŒVÔGŒ’

ripa» autem ripoit. quia non derivatum est, (indou) l’arit,
et âgé àpoîç, ansés». Apud Græcos non facile prima syllaba

præsentis mutatur in fuluro, quod præmissis patebit re-
gulis. Futurum apud illos altero e duobus lacis movetnr,
eut ultimo, ont penultimo. Ultimus duobus modis move-
tnr, aut literis, ont accentu: literis, ut ypdçœ 796:4»),
miaou) V650) : matu, ut venu) vend); 669m ÔEPÛ. Et cum
movetur ultimus, non omnimodo movet penaltimum :
motus autem pcnultimæ omnimodo ultimam movet :àyei-
pas àyepô, naïve) (and). Hic enim et de penultima subtracta
est litera , et in ultimam cecidit accentus. Nec non et nviym
mtEœ, êpüxœ ëpûEm , mutata est et finalis in litera, et quæ.

antecedit in tempore; siquidem ici o verborum supra
dictorum in presenti quidem producuntur, corripiuntur
autem in futuro. si ergo nccesse est, ut in barytonls ver-
bis, qua: habent in præsenti ante. ou liquidam consonan-
tem, in futuro penultima ex longs brevis fiat, ut avalons
5mm; , prouvai nia-un : sequitur, ut, cum luljusinodi verbal



                                                                     

I 26 MACROBE.fois pénultième, il s’ensuit, dis je, que cette pre-
mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xsipn), xspô.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change quel-
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de tpécptn, on fait
09:5 I. On prononce Élu) doux , et je?» aspire. Ce
sont les Ioniens qui ont fait passer 0954m»; ils ai-
ment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir. Ils aspi-
rent dans 195’321», ergot), et adoucissent dans OPE,

rptyfiç. Quant il 57.0) et 320), ils diffèrent par rap-
port ù l’aspiration pouruu motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme
au), flic). Un") ne peut pas l’être , parce qu’au-
cune voyelle suivie d’un l ne peut être aspirée.
Enfin , u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de l, de peur de violer la règle, soit
en n’aspirant pas l’u, soit en plaçant le Z après

une voyelle aspirée. Le futur 52m, en faisant dis-
paraître l’aspiration de la lettre z , prend une pro-

nonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minésen pu, on ne change pas la première syllabe,
mais on la retranche : 11’071th , Orion), airbag! , 303mo.

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine. par a), et qui est de la classe des ver-
bes circonflexes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe par, s’il appartient à la seconde conjugaison ,
et forme ainsi son passif : pas, liimîipm.

Mais s’il appartient à la première ou à la troi-
sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant a» en ou, et en prenant également la syllabe

bissyllaba repcriuntur, in quibus syllabe, qua) incipit,
ipsn est "tique in pénultimn, tune mutetnr non quasi
prima, scd quasi pénultimn, même prLÎ), cmipm m5913.
lta fit, ut apud Graicos mulari nonnunquam futuri syllaba
prima diroit". Item Tpëçn) primam literam permutantes
Üpéi’gm faciunt, et 51m son E51.) 82m) pronunliaut : scd
Ûpz’llgro quidem ut dicerclur, loues nbtiuuerunt, quibus
libido est aspirationem mode adderc, mode demere : ad-
ilerc, ut rpéçio, Opé-ym, et 195’750, 0955m; demere, cum
UpîE 1m77); taciunt. ’lizu) autem et sa.) ciron nspirationem

mm ralionc dissentiunt. quia cum fas essct unique aspi-
rzitinnom dari , ut 53.10) E151.) , banc fi?) En.) assignari néces-
siias illa non passa est, quin lieri non potcsl., ut ulla voca-
lis, pi-n-posila x literie, aspirationem habeat. Denique u,
quia nunquam sine aspirationc incipit, nunquam x literie
proponilur, ne alterius natura violetur, aut mû u, si inci-
piat sine aspiratione , ont mû x , si qua vocalem cum aspi-
rationc sustincat. Futurum ergo EEm , subducta aspirationc
necessitntc x litera", spiritum veluementiorem aut reripit,
ont tenuit. In nonnullis vert) verbis in pi exeunlibus lit
primzr syllabe! non permutatio, scd autissio, ut «toma
Gina), Eiôwpi mon, filmai. viam.

De prmsenli temporc passivo.
Omne primons tempus apud Garons, in in desinens,

modi indiœtivi, generis netivi , verbi perispomeni , si se-
cundæ conjugatiouis sit, adlribet fini sur) par syllalmm , et
tuoit de se passivum; pain pompai , ripa; fttLtÎ’tLIt. si vcro
sil primæ vel tertiæ, tv) in ou mutato, et accepta similitcr

par : pas, (ptÀOÜyat. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’a) en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en cf-
fet, subit ce changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : roi-écu), noincoüpui. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant tu en o, et en ajoutant la syllabe par : légat,
Àëyopat. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour
pénultième un in, ou la syllabe ou, ou un o : n-
gidifiai, (90.035145 ypépopat. Ceux qul n’ont pas
une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en pu. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
flingua, Yorayat, aidants!" De même, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son , la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif : vu; êxeîvoç, taxi au.
’l’out présent qui se termine en par, soit circon-

flexe, soit baryton, à quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
l’indicatif présent actif est en 114,8 à la deuxième

personne une syllabe de moins qu’a la première :
Mio’üyai, Kali; rqu’iipm, me; Às’yopat, Kim.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphtbongue finale au en nv, et en
ajoutant l’augment avant le radical z (noyau, i76-
tupi; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
in; avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

am, passivum errai; me çl).05tLdt , muon") mudbüplt.
I’ermutationcm autem a) in ou de cireumllexo accentu
nasei, indirium est futurum lingue: dorien, quod banc
permutationcm , cum in allerum anllS transit, sibi vindi-
ont, unifiera) nomsoûiui, Mini ).sEoüp.1i. At in barytonis
omnibus, m in o mutato , et adjecta par , passivum figura-
tur, me Rêvons". , Tintin témoin: , émulais) finals-Joan.
llaergo brevitcr (lifliniteque dicendum est: Omne pfil’St’llS
passivum halict in penIIlliIna ont (o, ont ou, ont o; expia-
ptai,ç:).oüuzt, ypiçapai. Quai: aliter lmbuerint, ex illis
verbis snnt, quorum prima positio in un exit, quin scin-
per passivi peiiiiltilnaln brevem faciunt, ut 7505m: , t’a-.2-
par, ôiâouau. Item ex secundo rei tcitia conjugutionc ea-
dem est secundo persona passivi, quzr at’tivi tertia, inti
haï-10;, vinai nir Gîîçï’fûï êxaivo;, msçzvoî mi. Item pne-

sens , quod in par desinit , scu périspomenon, son baryto-
non , et cujuscnuque conjngutionis sil, parler illa, quo-
rum prima positio in p.1. exit, secondant personam una
syllaba minorem pmfcrt, laloâpat 111?], rtptbiut tipi,
afin-mâtin orspavoï, lémur: Mm, Ospzzaéopzi Gap:-
nain.

ne tempore minus quam perfecto passim.
Minus quam perleclum passivum apud Greens duobus

naseitur modis. Auteniin ornne præsens tempos passivum,
mutala in tine ou diplitbougo in m, cum adjectione tempo-
ris ercsrentis in capite , facit ex se minus quam perfcctmn.
àYOiLat fivôpnv, rps’çapzi érpepépnv : aut minus quam per.

fcctum activum ante ultimam litrram simul inscrit in" et
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parfait pas": limions, êtrmoûinlv; Ëypzpov, 579015.76-

tupi. L’imparfait passif a dans tous les verbes une
syllabe de moins à la deuxième personne, excepté

dans ceux qui se terminent en in : inocoüpnv,
breuil; 6:76pm, flip».

Du parfait et du plus-que-parfaît passifs.

Le parfait actif qui se termine en au, et dont
lapénultième est longue de sa nature, change
sa finale en par, et sert a former le passif : v:-
rémiz, Minium. Si la pénultième est brève, il
ajoutecen tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, on de sa nature, ou par sa position :
mâtina, rucherai. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement m en par dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un a : Ospansüu),
Mspinsvxu, TSOEPŒITÏEUlLŒI; Erin), ËEuxa, fientant.

Azimut, minant; 7600m, refluant, pèchent contre
Il règle, puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sième conjugaison , la pénultième du parfait est
longue, et cependant il prend a : ninatxa, nénu-
qui. Les parfaits qui se terminent en par, on ceux
qui ont avant a un 7 ou un x, prennent deux p
au parfait passif: dropa, recoupai. Ceux qui se
terminent en Xe! changent cette finale en yuan :
3510.7111, nénMyuai. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un 1, x01 se change en

un : ambra, épaulant. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xpivœ, xs’xpixa , xe’xplpal.

MW! Sépassivum,ênoiow,ê1rosoûp.nv,ëïpaçov,êypœçôimv.

MM 6mm minus perlecto passivuim minorem syllabam
ln "Ibis omnibus profert secundnm personam , prit-ter
llli: que in tu. exeunt: encre-Sun ênoroü, êuwbpnv énpû ,
&MÛMV ila-nioit , aquilin élevai).

De perfecto et plusquam perlecto passis is.
Menton activum , quod in au desinit. si liabucrit

Mulümam nature longam, translert linaiem syllahaiu in
la]. et lacit de se passivum r vevonxa vévonpat , zeîiunxa
ÊiifTMl, ulFÛGt-ntl xaxpücrwnou. si vero peuullima bre-

S’l, trium. superaddit ultimæ, (oportet enim penulti-
llllln in hoc tempore aut natura, aut positionne longam
Ph) 7115km rerûeouat, ysyélaxa ycyélaoum, ipoxa
Wh Denique et in sexta verbi barytoni, quia inter-
dllm in illa «maman: babel penultimam longam, iu-
lt’rilum brevem : ubi longs est, tantum mutai. sa in par :
ubi vero brevis est, addit et Gina; amusai», rempai-
Îa’u» TEÔEQÉRE’JiLai- 665mm, Ëaôexa , éaôaauar En»,

557W Quarter 1573411 autem 15744111 , et TÉÛUXC TÉÛvpal ,

Follement ville; quia, cum brevis u , a non rccipit. Sana
in barytonis lertia conjugatio et cum penultimam longam
luirai, lamen adhibet sium, tinem: «immun. Qum in
sa destinant, vel quœ ante a habent y, a , lune au a» un
m limite pronuntiantur; rémpa, réwttpfln. Quai: vero in
Il, transeunt in nui; véwla. VÉVUflLIL , «ému: aima-.7-

lfli. Pull! ante ultimam syllabam aut p, nui A reperilur, au
Ml ID par, étain, ëv’gùpzz, xixapx: xénppzi. Idem

Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle , change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : ËpOapzut, époi?-
pmv. S’il commence par une consonne, outre qu’il

change sa finale comme nous l’avons indiqué ,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
muet-quai, c’mmw’umv.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède l’antépénultième :
verjuta , vonofiaouai. Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe, summum, lahûrfiq; mais cette
forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bicu-
tôt arriver, comme numinum. Ce temps vient
du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le paulo pas! futur, qu’on appelle
futur attique : nanoincar,rr:1ronîcoual. Il était as-
sez juste de former le paulo post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en m, comme ôsôoufis’m, qui appartient au dia-
lecte syracusain , et ôsSoScra), qu’on rencontre dans
Dracon : airât? mi 86,9: ôaôrôaouev (nous leur fe-

rons des présents), comme si on disait : nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mar.

servant ct verba, quæ in prima positione v barbent in ul-
tima syllaba, xpivw , xéxpixa, xâxprum’ 1:).üvu), RÉ’KÂ’JKI,

«salopai. ’I’rrepcuweluxà; passivi generis de vrapzxups’vqi

suo naseilur. ille enim, incipieus a vorali, in 11v ler-minum
mutat , et hune cilicit, êçllapiuv. êçûipimv, fifi-nua: infi-
[171V : ont si ille cmpit a consouanti, hie pucier finis muta.
iioucm, quam diximus, etiam vocalem principia suo
adhibet, Rafiotfium énenoziunv, 19.511.541 àÂaÀéypnv.

De future passive.
Pcnullima syllaba apud Græœs futuri activi, quarta lit

a fine pussivi; voter.) vonOfiaoiui, espaflîüa’m (lagune-:0751.
cousu , élima à).a.60’r’;aop.:t. Secuudn persoua minor a) llnba
(il, quam prima; lakôfirzouzv. 1111101”,an , riunfifi’îouai n-

unûvicm. llla vcro species propria Grïccorum est , quad
ballet in gencrc passive fulurum , quod rem signifient non
multo post, scd mox futuraui, ut nexoifioouai, vaypaivfaouui.
Hue autem tempus ex perfeclo ejusdciu generis nascilur.
lnscrtis enim secundæ personæ perfecii iluallus lilcris a
ni u, futurum poule post, quad atticum vocatur, allici-
tur; flamine-a: numinum, yéyp-x-in 757ml. parut. Nue ab
re crut, paulo post futurum ex panic ante transacto lem-
pnre proercnri. lnvcniuutur hujusmodi tcmpora figurant
et ex verbis in a) excuutibus , ut est Sioniste, quod pro-
prium Syracusanoruui est, et agame.) , ul apud [)raconcm,
àtàp nul sapa ôeômaopsv, quasi poule pas! dabnnus.

De indicative, qui et dilfiniüvus.
luit cau’rus babel soluiam de re, qua: agitur, pronun-



                                                                     

:28 MACROBE.que l’existence : quand on dit «ora, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand ou dit
mier, on commande que la chose se fasse. [il
«mini exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit êàw nolôî, cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand ou dit
noieiv, on n’assigne aucune existence déterminée
à l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé ôpmmù ëythç,

et les Latins défini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux antres;
car après nota, on dit a l’imparfait êmz’ouv. Mais

à l’impératif ces deux temps sont réunis en un

seul, mier; de même au subjonctif, où on dit au
présent et à l’imparfait. ëàw «me; à l’optatif, si

«maint; à l’infinitif, noreiv. De même l’indicatif

fait au parfait astreints, et au plus-que-parfait
êmaoifixsw. L’impératif fait pour ces deux temps
«moines-Éric; le subjonctif fait sa»: nanar-fixai, l’op-
tatif si TIET’tOt’IîXOISLI, I’inflnitifrrerromxe’vut. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait à l’aoriste ê-

noinaa, et au futur notiez». L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, noinaov. Le subjonctif
fait à l’aoriste et au futur 351v muleta; mais l’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, ROIYîGatlul et catimini,

marquai. et «miam. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met Uni l’imparfait ni le plus-que-parfait. Ils ont
donc raison de préférer à ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés, un mode dont tous les temps
soient libres et distincts. Les verbes dérivés , c’est-

lialionem. Nain qui dicit nota), ostendit fieri; qui autem
dicit mier, ut fiat imperat; qui dicit et relatai, opiat ut
fiat; qui dicit ëàv «and», necdufn fieri demonstral; cum
dicil noieîv, nulla diffinilio est. Solus igilur difliuitus per-
fecta rei difliuitionc continetur. Unde Graici éprenait»:
hochai»), Latiui modum diffiuilivum vocitaverunt. Denique
omnia tempora in hoc solo morio disjuncta et libéra pro-
feruntur. Dicuut enim ËVEG’TŒTOÇ nordi, TEŒÇŒTÆTIXOÜ énoiouv.

A! in impérativejuugunlur IIŒC tempera èYE’J’TÔTOÇ mi au.

musai: , reniai; item in conjunctivo Évite-rifle; nui napa-
ranxoü, èàw 7m63; et. in optative Ë’IEGTÜTOÇ xai «apura-ri-

nm), si. maniai ; in infillito êvsanîrroç mi napatænxoü,
noisîv. similitcr indicativus napzxains’vw farcit nznoinxz,
et tamprxvvxslrrxoü énenonfixsw. lmpcrativus vero napalm-
11.5401) uni ùnepowrehxoô faufil nszoinxa, nanomxe’xm. Et
ColijllllCllVllS RlpdeLtL-ÏV’JU sul. ùxsmwz).ixoü , éàv 1::-

norixm. Oplalivus napaxszuévou au! üntpouvte).ixoü, et
nsnorixoiuiJnfinitus amourant. Rursus inilicativusuii-
tur temporibus scparaiis, rum dicit àopiaîou émincez,
amena; notifier.) : scd imprrativus facit dopée-ron and pél-
lwro; mima-i. Conjunciii us (rapiate!) mi pénovroç, èùv
nomen). Oplativul vero ct infiuiius lime solo tcinpora pro-
l’émoi separatn, «affleurai ami ROITÏQOIPI’ et ille flotïjfitzt

mi nuirai-11v. OplaiivusGrarcorum nec minus quam per-
feclum, nec perfcctum tempus admisit. Utriqne ergo
modum integrilate tcmporum liberum contrarlis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa vcrha, id est, quæ ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex diliiuilivo originem

a-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini, comme 09min) , dérivé

du primitif 0953. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs
fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en pt
viennent du mode défini qui se termine en tu,
comme 1.1063, 1107,94, 8185i, 56min; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent ôvôgura pneuma (substantifs verbaux),
sont formés de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypaiuua vient de la première personne yéypzupm.
La ressemblance des lettres qui se trouvent dans
les deux mots suivants prouve bien que poilu;
vient de la troisième personne ÉlIIÂTm; de même
ténue: vient du parfait TÉTUijJt. lichai: vientdu
futur natrium. Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épitbète de droit, et ils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on eom-
mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impression qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la première
personne et non par une autre , parce que la pre-
mière parle de la troisième a la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
si yàp Tris; 61910546: Ex uovciômv 116mm: , Ex panifia;

analyseur; si toute espèce de nombre se compose

sortiuntur, ut est 0pâi principale, et ex ce derivau’vum
0916m. Sic apud Latines mediialiva , et inchoativa, et fre-
quentativa verba sunt ex diffinilivo mode verborum prin-
cipalium derivata. Spéciatim vero verba apud Crans.
quae in p.1. exeunt , ex diffinitivo tracta sont verbi in
a) excunlis, ut 11043 128mm , 8:64?) ôiôwpu, lard) Îmtlt.
item nomina ex verbis nascentia , que: illi ôvéuarz pan:-
nxà vocant, de hoc solo mode sub varia vel personarum,
vel temporum declinalione procerlunt. N301 nomen 7954.th
ex prima persona, id est, YÉYpamLïl, natum. et nomen
son; ex terlia persona , quæ est ébattait, profectum , h-
lerarum, qua: in ulroque snnt, similitude docet. Item
nippai du?) napaxsrpëvou 100 TÉTUtLjLal : «ornai: autem àxà
tLÉKÂOVîo: toi: nouiez», composita suai. Omnia tamcn lime

nomina ab indicative veniunt. Denique stoici hune solum
modum rectum veluti nominalivum , et reliquos obliquas
sicut easus numinum vocaverunt. Rationabiliter autem
declinalio ab activo inclioat, quod actas passionem præ-
œdit. Bene etiam a prima, non alia persona; quod prima
de tertia ad secundam loquitur. Apte quoque a singulari
numéro : et mi; 5410M; in povdôœv «humai, En pavâ-
En: antiveni- et si omnis multitudo constat ex singulis,
recto est præmissa unitas, et muta populositas. Juste
etiam a præsenti : ex instanli enim temporc possunt reli-
qua cowiosei: non instans apparebit ex reliquis. Siqliidl’ln
du?) mû hmm, laissa, nuai àôpwrov Élu-ba, panons
labium item dm) toi: lainai lit diaprera: UELÇM, mi. usum
lei-bu. Cam ergo dico vel fienta, vel labium, quod esse
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. ll faut commencer aussi par
le présent, car c’estid’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
ront jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de man, lsïâeiç, on fait l’aoriste flatta et
le futur hélio». De même de hlm se forment
I’aoriste neveu et le futur laitue; toutefois , quand
je dis nutu et latta), on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce. Mais lorsque je dis
me.» ou hinc), il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’szôanv est à la fois l’impar-
fait du présent ëpxopai et de aplanat; et en disant
ipyp’grqv, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfaitd’ëpzouai ou de éployai.

Mais si je commence par dire ËPZOSLŒI ou 597.0-
aau , l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs etlatins : couic,
rîpaîç, creçavoîç, ne se reconnaissent que parce

qu’ils sont à la deuxième personne du présent ;
mais dans numinum et reriunxu, notion) et viguier» ,
émierai et ëzpüaouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que 16mm est
de la première conjugaison par le a et le 1: qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’a). On ne retrouve pas ces signes dans Tëruçz ,
fiesta, ni dans nii o). Aëyœ est de la deuxième
conjugaison , à cause du T qui lui sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans klaxon,
325,1, ni dans laïc». Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’nn verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en am. Les
différentes manières de conjuguer un verbe ne

velim hujus præsens verbi tempus, incertum est : cum
autem dico lainai, eut leiôw, de reliquis ejus temporibus
nemo dubitat; fipzôimv imperfectum tempus est a præscnti
Eplouzt, similitcr a præsenli éployai. Cum ergo dico
fipzôanvflncertum relinquo, utrum veniebam an incipie.
bain intelligi velim, et ideo Mardi; ejus in dubio est,
talquai sit, an ËÇXOPÆL; cum vero dico âpZOPÆl aut Ep-
lapai, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjugationum
quoque diversitates in græco latinoque verbo præscns
facit; noisïç, fltLŒÎÇ , mçavoî; , non nisi instantis secunda

persans discernit. Ceterum in rie-notant: et tartarin, in
solfia-m et unifie-w, item in émiez»: et èxpüaouv, huila dis-
cretio. Scd et in barytonis rainera: prima: esse conjugationis
racinal r: and r, quæ in prœsentis primæ persona a lile-
rani antecedunt: quæ signa desunt et in Târvçz, et in
luta, et in 163’110. ÂÉYm propter 1 secundœ est; quod
signum habere desinit in Mlsla, 8155:, RÉEL». Sic in reli-
quis conjugationibus. Præsens tempus ostendit et genera
verborum. Nain actinim aut neutrum Grmcus intelligit, si
in præsens desinat : passivum vel commune, et his simi-
lis, si in par. Declinandi autem verbi series non, nisi
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sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de nyhmç, c’est-à-dire
êv à fi adieu; (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation dc l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en in, soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fu-
tur, doit toujours avoir une diphtbongue à la
[in de la deuxième personne, c’est-à-dire un i
ou avec a, comme tonic, ou avec a, comme
leJxÎÇ, ou avec o, comme 67,)ioïç, et dans tout
futur avec E, comme VOT’flltÇ, flanque, lpoao’wuç,

Mine, mitan. De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en (I), la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant u. Tout verbe dont la terminaison est en a),
de quelque conjugaison et a quelque temps qu’il
soit, conserve le. même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et a la troisième per-
sonne : n°163, rouie, notai; 5’953, 5955;, 39g; âpyupü,
àpyupoî’ç, o’q-pupoî; Mia), 15551:, 15’551. Dans les

verbes dont la désinence est en m, la première
personne du pluriel se forme de la premiere du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe au; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonfleæes : 3063. potina;
mais, «pæan. Tantôt encore on change w en la
diphtbongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflexes : vota") , vooîî-
515v; çavepâ’), pavepofiyev. Mais dans les autres
verbes , c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
a) en o. Ainsi live), Às’YOIusv; 1935,51), mêlons»;
ÀaÀ’rîew, ÂŒÂ’IÎG’OELEV. La deuxième personne du

cum de modis tractatur, apparet. Hinc modus apud Graa-
cos évidiez; nuncupatur, id est, èv in il milieu.

De declinatione indicatlvi.
0mne apud Græcos verbum indicativum in a) desiuens

scu barytonum , scu perispomenum sil, sen præsentis,
se" futuri, omnimodo in seconda: personæ tine diphttion.
gnm liabeat necesse est , id est , 16m , vei cum a , ut notai; ,
vel cum a, ut nuai; , vel cum o, ut mon. In omni autem
futuro cum a, ut veinera, fiofiou;, ZPUUÔG’SK, ÀéEeiç, 115-

4m4. Item in omni græco verbe, cujus prima positio in un
desinit , seconda persans amisso aima tertiam facit. Omne
verbum in a) desinens, cujuscunque conjugationis et tein-
poris, tenonnes: in prima, secunda, et tertia persans,
neuf), notai; , une? époi, épie, Épi’ aimera?) , àpyupoîc , àpw

par En», Eva; , lever ÀéEw , Mine , léësr tio-flou), vaincu,
vendu. In verbis in a) desinentibus prima pluralis a prima
singulari fit, operose tamen ac varie. ln præsenti enim
tempore un syllaba semper adjicitur, scd mode nihil ad-
ditur vel permutatur, ut in secunda aspimwuévmv, pot;
podium, nuai ntMBPÆV’ mode a) in ou diphtbongum min
tantes , ut in prima et tertio. mpwnœitévwv, voô VO’IÜPÆV,

a
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflcæcs ajoutent 1:: au présent, notai, iroi-
site; Saï , faire. Mais a la troisième on change la
finale l en u,’ct on ajoute toujours n :lpuaoï,
19060511. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale l, en ajoutant
toujours la syllabe u : fiétflnl, râlante; novant ,
ronflant; Brome-si, tapinas-ra. lis forment aussi il
troisième personne plurielle de ces mémés ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant au en et; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors , au présent des verbes circonflexes ou ce
cas a lieu, elle fait seulement a la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, au en si,
platinai, confia-i. Mais dans les barytons et dans
les futurs des verbes circonflexes, ou ajoute à
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: floua, flouai; ânieousv, cillâ-

4 doum. En effet, in lettre a, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs xâp-q xo’poç, x0691]

xoUpoç, abjura; obituaires; et quand on retranche
cette même lettre u, l’o redevient bref, [iodle-rai
Miami, rerpaiirouç rérpartoç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en in pourra être
considéré comme étant a la troisième personne
plurielle , excepté émit, qui , quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est t’ont, et la première plurielle
ioue’v. Quant a tous les verbes en tu, ils chan-

çavaptî) çavspoüazv- in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vel etiam perispoinenwn futuris, in in o transfe-
rentes , 1551m Xéyouev, 195’111) rpézouav, Gapaneüa) 05973560-

un, lainons kat-imagea écima édaousv, àpyupobam cip-
yvpu’iaoasv. Secunda pluralis a tcrtia singulari nascitur;
prima- quidem et sceundæ syzygiæ peisispoincnmn instanti
se addentes. notai fiOLEÎîE, (in; flaira : in tertio vero ul-
timum tain in u mutantes, et idem se stridentes, mucor
[portoirs : at in omnibus barytonis et in nepianuigLs’vmv fu-
turis ipsum taira ultimnm detralicntes, et eundem adden-
tes syllabam tu, néons: freinera, 1,157.51. rpézers, aillade:
amans. nonnes: imminere, aporpicîoai àporpia’io’ars, tapai-

aci. iôpa’msra. Tcrtiam quoque personnm pluralem eo-
rundcm verborum de prima ejusdem numeri faciunt,
au mutantes in au; et quia pluralis tertia scmper exigu
pcnultimam longam, ideo in præsenlibus perispomenis,
in quibus hoc evenit, solum facit mutationem syllabæ, ut
dixiinus, par in al; Çi).0Ü[J-SV (150.0501. andines! titubai,
fleçakuav mçavoüm. At in barytonis et in neptcnmjtévmv

futuris addit penultimœ u, ut iongam ex brevi laciat,
nous: Exocet, répandu REIpJ’ZOUO’t, miaous»: édification

o enim litera, cum apud illos naturaliter corripitur, adjocla
u, producitur, ut in nominibus "en, nôpo;, mon, mon:
ôiuimoç, adieu-mg; eadcmque retracta oorripitur, fia-5h-
rat Bâle-rai , 1:1pdnou; rérpazoç. 0mne ergo verbum grie-
eum , quad in fit repcreris terminati, tenue personæ plu-
ralisa essc pronunlia, excepte tout , quod solum cum sic
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gent et en a, ct forment ainsi la deuxième per-
sonne, çna’i, en; Ainsi en aurait dû faire En.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté l , tout; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également écot, prend un r, Écurie g car les verbes

terminés en in font la troisième du pluriel cim,
868mm, fumai. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en s, est», am; Épe-
pov, ëçepeç. La troisième vient de la deuxième,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
œv, Ëxa’Âouv, hinc», la contraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire adam, ê-n’paov. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lon-
gue. Aussi e et o ont formé la diphthongue or-
diuaire ou, Exa’hov, êxa’Àouv; a et o se sont chan-

gés en la longue a), Èripaov, Eriymv. La deuxième
personne change tu en a, d’où il avait été formé,

Eriumv, érigne. Mais elle conserve la diphtbongue
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphtbongue s’est trouvée affectée au présent :
[Fouché lpdaouv, Énée-004. Ensuite elle la change

en si quand Etc caractérise le présent : nana,
éxciÀouv, adieu. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, émias,
émia; ëëo’aç, êôôa; êxepaévouç, êxzpaôvou; 5mm,

am. D’où l’on peut conclure que dans ÜEYEY
le v est inutile . et qu’alors 5cv: est bien dans son

desinit, secundæ est, cujus prima tout , et pluralis prima
écuév. Omnia autem verbe in in. mutant pi in dînant. et
faciunt secundam personam, emmi «1213;, rionai TiÔ’nç’ sic

debucrat ècui Eau; scd quia nullasyllaba in geminum aima
desinit, additum est lib-ra: brai, et propter différentiera
a secundo singulari, tertia pluralis , quæ similitcr écot de-
buerat fieri, assumsit r, écale. Verbe enim in in termi-
nale, tcrtiam pluralis in m mittunt, aiamm , tomai. thune
napararmàv naturaliter in ov terminatur, et secundam per-
sonam , v in aima mutando, et o in e transferendo, figu.
rat, EÂavov étaya, Eçspov Eçspzç. Terlia de secunda ultima:

litera: detractione procedit. Scd quod perispomena in ow
vel in un desinunt, usum, ixpüaouv, Éritunw, duamm
syllaharum in unnm contractio fecit. Nain integrum en!
huitain, Ézpûceov, éripaov; ex quo, cum brèves dans con-
traliuntur, in unam longam coalesmnt. ideo s et o in ou
familiarem sibidipiithongum convenerunt, éxa’knv èxâlow,
ëZpÛa’EOV èlpz’mow : a veto et o in a), érigeant éripmv. ldco

et secunda persona a) in a, unde fuerat natum, recueil,
èrijuav ËTijJÆ; : ou autem diplitliongum illic servait, ubi re-
perit primam ejus literam familiarem primæ positioni
fuisse, zpuooî; , êlpi’aaow, wagon; z ibi transit in si. , ubi
8K prima: positioni meminit contigisse , milan, indican,
ëxihiç. in omnibus vero his diversitatibus detractio fina-
iis literie personam, ut diximus, tertiam facit, émiai; à.
nain, éSàa; êôôa, ëup’xx’wouc énpaüvau , E1575; au: , éperd;

êçspa. Ex hoc apparet, quad in mm et lçepev v superva.
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait E1572 Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif , dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augment
temporel,êxoihc, mihi. rivera, âyou. Ainsi, si l’im-
pératif de M70: est léye,l’imparfaitest sans doute

âpre, et non thym; mais la lettre e prend son-
vent ie v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, où hyôueea, ospo’peûa et autres

mots semblables changent la finale a en a, qui ,
a son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, hydueOsv, espo’aeew. D’un autre

côté, si e se change en a, le v disparalt , comme
chez les Doriens, qui, au lieu de et «9660m, di-
sent 1:9609u. Mais les Éoliens, quand ils font
(rident, viam, et d’Eo-hîxnv, ËCMXEÆ, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pas avec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequiarrive souvent
encore au commencement des pronoms en .grec ,
de", Il)"; coi, oï. Les Grecs formentla première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe p: avant le v final de la première per-
sonne du singulier : Evo’ouv, boom"; impuni, ém-
pôiçm. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant se à la troisième du singulier,
Exclu, 1min; fripa , lapa-n, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

cunm est, et integrum est éleva, Epapt, quod asserit et
apostrophas, quæ facil nef Eçzp’. Quando cairn hæc usur-
paretur, si v naturaliter adliæreret , cum dans literas nun-
quam apostrophe liceat excludi? lndicio est imperalivus ,
cujus seconda persona præsenlis semper de œrtia imper-
ŒCli indicativi naseitur, amissa in capite vel syllaha , vel
tempera : hâler nous: , étira ripa, ëônlou 6159,09 , inox) &-
101). Ergo si imperativus lève, ibi sine dubio flave, non
0.57m. Scd s litera sæpe sibi to v familiariier adliibet. Tes-
tes hujus rei Mulet, apud quos magma, çepàpaez, et
similia, finale dieu in e mutatur, et inox a advocat sibi
r6 v, et fit prima persona lavandin, çepôusôsv. Contra si
quando e in (ne: mutatur, v inde discedil, sien! Ampreî:
se «pansu, npôaôa dicunt, sont ra lvBav, EvOa. Scd et ’lœs
vs: cum 5,13m me racinal, et éo-rüuw emittit,»: repudiant,
ne cum drapa jungutur. Ex his omnibus facile colligilur,
sufficere tartine personæ de secunda l’aciendœ , si ains: re-
mhatur : quod in capite Græci pronominis sæpe conlinm’t;
irien En, on! al. Græci primam pluralem napaTŒTIIOÜ
(acini)! inlerponenles a: ante v finalem primæ singularis,
boom Cvooüpœv, édipœv émpôpev, épavépow éçavspoüusv, ë-

mov aman. Et secunda illis pluralis efficitur, addita 1::
W singulari, tanin brunira, hip: Empire, iôpw , l-
apins, nm Mm. Ex quo iterum v litera supervacua pro-
batur. Tertis vero pluraiis in hoc tempore semper eadem est
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toujours la même que la première du singulier:
êyégaoov âyâi, évaluer»: êxsivor; et par la même

raison on dit aussi Sirmon, Ërpslov, etc. De li] les
Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, acense de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, lrpsypv 5’78», avec l’accent

aigu; ërps’xov ëxsïvor, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a, et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en z,
narrai-nm , «enfume, mit-aime. narrai-nm sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe nèv, nemrvjzayœv. Si au lieu de
sa il prend re, alors nous avons la deuxième
du pluriel, «enclin-te; s’il prend la syllabe Cl,
ona la troisième, amarinai. Le plus-que-parrnit
forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, ctc’estde la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’ënsrrm-rfxsw on fait énenor’rîxetç, en chan-

geant v en a; en le rejetant, on a êmnowjxsi. Cc
même mot, en prenant la syllabe au, fait âne-
1rowîxuy.sv; il fait êterrorixsrte en prenant la syl-
labe a, et l’on a la troisième personne plurielle,
ênsnoifixnoav, si on ajoute qui» à la troisième du
singulier. C’est en abrégeant la pénultième que

les Ioniens ont fait inexorfixeoav. Nous n’avons
pas cru devoir parler du duel, de l’aorz’sle et des

différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits, les plus-que-par-

primæ singulari, èyâuouv épi) , êydnow êxai’vor. Sic èripmv.

sicêaïtçâvouv, sic Erpexov. [Jude Ampiaî; in illis verbis, quai

in ov mittnnt paralalicon , et propter szzuxarolmîiaw ter-
tiam a fine patiuntur aœeiitnm, tertiani numeri plura-
lis discretionis grima papotovoümv : étoile-I èydi, moxa:
poEuto’vwç, Èrpézov ÉxSÎVOI , pepuro’vmç. Prima persane

paraceimei semper in a tcrminatur, et de hac celons sine
operosa circuitione nascunlur. Accepto enim GÎYtul, facit
secundam; et hoc rursus abjecte, alque aile: in a mutalo,
tertiam creat, «anima, nezoinxa;, narrataire. Primatn
quoque pluralem addita sibi un syllabe , naxoinxz, m;-
norfixaysv. Si pro pas, se accepcrit, secunda pluralis est,
fiâflodjxfiît’ si dl, tertia «moulurerai. Tuerie-ovulai): (le
prima persona faeit tres singulares, tres vero plurales de
terlia singulari, summum, v in 0mm mutato lit éternuâ-
1.51.; , vabjecto lilênsnmfiut; ipsum vero summum assumai
psy facil ânenotfimpav, assumla 15 s’introduire : si on acce-
perit, pluralem lerliam énenorfiuwav. Nain summi-lunam
correpta penultima ’lam; protulerunt. ideo autem præ-
termisimus disputera de duali numero, ct de tempore ao-
riste, et de mulliplici ratione temporum, quia his omnibus
eurent blini, id est, flapi ôwrépmv mi néaœv, il stupeur-
nëvwv, fi hepmùixüv, il aimantin. Quibus latins gratin
sala diflunditur. De passive igiiur declinalione dicamu:
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faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et à la formation du passif.

De la formation du passif.

Les Grecs ajoutent la syllabe par au présent
actif des verbes qui finissent en w, et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes, de sorte que l’w,
qui a l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, àfitflpiw-
par , on se change en la diphtbongue ou, comme
à la première et à la troisième, fiOtOÜiL’Xt, crapa-

vo’üoar, ou s’abrége en o, comme dans tous les

barytons, nÂëxouat, dyoumt. Ainsi on ne rencontre
pas de passif qui ne soit plus long que son actif.

Tout verbe grec dont la désinence est en par,
et qui change a la seconde personne y. en a, est
ou un présent des verbes en p.1, comme flouai,
flaqua, TiÛEo’al; ou bien c’est un de ces verbes

en tu, dont le parfait ressemble toujours à celui-
ci , fieçilnpm, fiiçtrÀTjo’Ql; et alors la seconde per-

sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en pas , soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne : xuÀoUlum, xalfi51rpn0ficouai,
usinois-g; MEOFŒI, 12’571; et, pour résumer de ma-

nière à vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable : toute première personne , au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’a l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passiva declinatione.
Græci activo instanti verborum in w cxeuntium addunt

syllaham par, et lit passivum : qnæ syllabe omni verbo
sole sociatur, ila ut a), prins ultimnm , nunc pennltimnm,
aut maneat , ut in secnnda perispomenwn inox-prenant; aut
in ou diplithonguni transeat, ut in prima et tertia nom-5-
par , WEÇŒVOÜPÆI; aut in o corripialur, ut in omnibus ba-
rytonis , nléxotut , avortai. l-Jrgo nunquam passivum grin-
cnm invenilnr non suo activo majus. Verbum grarcuin in
par desincns si in secunrla persona p in ointe: (lemulet ,
hoc ont est præscns 161v et; p.1, ut swaps, empan, rif):-
oav attirent, Eiômyat, âiôoaav 31mm, immun, tordeur
ant est 111w si; m temporis prmteriti perfecti, assimilai
mettriez: , TETlitLTuLŒl Infiniment. Et in his semper idem).-
Àaceî primæ secundo persona. Alioqnin reliqna omnia,
quœ in par desinunt, sive præscnlis, sen i’uturi sint, tum
passivi generis, quam communie, unnm secundœ personæ
syllabam detraliunt : Xùoüuat 11).?) , optima: époi, Enloûnzt
511Mo , métope; pierra, numinum «pneuma , 15187360er
15101103, rtpfioopar siphon, Refaire: 15’213. Et ut advenus
faciliori compendio , quæ graeca verbe passiva secundam
personam minorem syllabe proferunt, accipe generalis
negulœ reperlam necessitatcm. Omnis apud illos prima
persona passive, quæ activa suo syllaba major est, liæc
syllabam detraliit de secunda; quæ æqualis activo est, pa-
rem et in seconda tenet: «la», 9005th, quia passivum
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sonne au contraire qui, au passif, a le même
nombre de syllabes qu’a l’actif, le conserve à la

seconde: son, 900751141, fait (pilai, parce que le
passif est plus long que l’actif; de même au»,
Simone: , fait au; mais signant, qui contient le
même nombre de syllabes que l’actif signaux, en
conserve autant à la deuxième personne qu’à la
première, sipno’at. Il en est ainsi de eiprjxew, tipi-
pxqv, sipna’o. Dans toute espèce de verbe, a quel-

que temps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
p. en -r, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
ragoût-quai, repiÀn-ral. La troisième conjugaison
des verbes circonfleæes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pour la première

et la troisième personne, xpucoüpm, mentiras.
[a première conjugaison change en et la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : XŒÂOÜtL’ll fait xaÂsi-rat, parce

que me fait "hic. La seconde conjugaison
change, pour la même raison , en a cette figura-
tive, thLtiijMIl, «parai, parce qu’on dit singe.
Xpua’oÜrat a conservé la diphtbongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphtbongues or et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonflexes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en e ,
à la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, flamingant, çtÀnO’rîcsrm; Myo-

pat, ÂE’YETat. Dans tous les verbes passifs ou de

mains active est, un; faeil z au.» , vautrai, &er thym,
üsvôpnv, éléyow êôowv, èëodirmv, éôoâi’ lamina, Minori-

oonat , 14111107301). Contra sigma, sinuai , quia par activa
suo est, facit secundam hammam primæ, ripuaire s’i-
pfixsw, sipfipnv, eîpnooi marna, ÂeÀâÀ’npm , lanthan-
è).a)xa).r’,x:w, êlelumlmv, étaleuse. in omni verbo cujus-

cnnque temporis prima persona in par. terminata, trans-
lato y. in 1 lileram , migrai in lei-tian], servato numcro
syllabarum. Scd penullimam relinet in RŒpŒIEttLE’th qui-
dem ornne verbum, menuisai, REÇÜJ’filt’ in præsenti
vero sala lertia calmi: asprmwnévmv, lynchai, mucor)-
sur. Ceterum prima transfert in et diplilhongnm, que: in
prima verbi positione fncrat ejus indirinm , nictation , xa-
lait-ai , in: mm, saisie. secundo in a propter eaudem cau-
sam , TllLtBtLZt , unirait, au and; Nom et xpua’oïnat ideo
retinuil ou, quia propinqua priori est. Chaque enim diph-
thongus ot et ou per o literam componuntur. Futurum
autem perlspomenmn , et in barytonis tain plmsens, quam
futurum, o literam , qnae, fait penullima primæ , per ter-
tiam in e transfert, ut naturalis brevis in nature brevem,
continuation çÛnrflvfia’smr , léyopar levant, lubrifierai lez-

(Hassan. annscunque verbi passivi , vel passivo similis.
prima persona pluralis in quocnnque tempore in 0a sylla-
bam desinit, VOOÜlLEÛa , ëvooüpsûa, vevofipeea, évevofijuûa ,

mammalien. ’Aôprarov enim, qui soins in psv exil, àvofiônva,

transco, quia Latini ignorant. Fer omnia temporal primam
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forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe 0a,
mitigea, mouflasse. Je ne parle pas de l’aoriste,
le seul temps ou elle se termine en au, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
roui, notoîîpev; ênoiouv , êwoto’ünsv; nenoinxu ,

amarinant, etc. ; de même «mâtinai fait notati-
5501; Énotoôgmv, ênotoGpLeOai. Cette analogie se

trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; amabam, amabamus; amaui, amovimus,
etc. En grec, la deuxième personne plurielle a
l’actif change seulement le 1: de sa dernière syl-

labe en a et en 0. et forme ainsi son passif,
maire, ROIEÎUÔS; ypéçsre, ypaîçsoOs. Il ne faut pas

être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-

lait, puisque nauplius: ne fait pas nantissant): ,
mais «anomalie, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici à une autre qui veutque
tous les verbes dont la première personne est en
(a: abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait terminal); , elle
eût égalé en nombre de syllabes la première,
terrorigasôa. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabedu milieu, nsxoinet’is. Pournotsïrs, 11016605;

1535:2, micas, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : «and.
tafia, «ordalie; 157611301, Myeaôs. Au passif et
dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem majorem prmferunt singulari , mon
ravinai, Éfioîovv ênotoüpsv, 1:51:01an nanoifixzusv, éne-
tmi’zxav ènmotfixstusv, troufion) naifiawusv. Sic et 1101.05in
tmaùpsfiz, tinem-Sun énotoüpsûa , nenainuzi «stratiome: ,
ëmmium interrompiez, nomOfioopat noLnOmO’ue’Ja. Sic

et apud Latines, amo amamus, amabam nmabamus,
amati amavimus, amaveram mnavcramus, entuba
amabimus : sic et amer amamur, amabar amabamur,
amnbor amabimur. in græcis verbis seconda persona
pluralis activa unam ultimze syllabæ suæ literam r mutat
in a ut 6, et fil passiva, ROlSÎTâ «0129262, ypâçers vpiçsoOE :

quad non mireris in præleritis perfectis non evenire, cum
IEEM’ÂIŒTË «storixaaôa non forint, scd flamine-05; nec la-
lum lalûxaofle , scd "divertie; nec «appoints neçpdxacfia ,
la! xéçpanûz, et similis. Alla enim regula his tcmporibus
obviait, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persans in 0a exit, secundam minorem syllaba pro.
tuant. si ergo feciSSet nennifixaoee, par foret numerus
syllabarum cum prima fiEKOtfitLSÙS , si talonnette, cum ia-
l-Jnsôc, si xswâxaaiie, cum nsçpénzbz. ldco uccessaria
syllabe media subtracla resedit, «snob-,60: , 1934005, né-
wzofie. Ceterum notaire nankin, ).ÉYETE ÀÉYEGOE, priori

"Élite WWUÎWH quia non repngnat sequenti; nomfausOa
enim mutatis, même lèves-0:. ln verbis passivis, vel
rua-ive Similibnsy Persona secunda pluralis addito v ante
fait" Pl’lmæ 99mm peuultima tertiam pluralem facit,
"Fut M701"! y Raisins noioôvrai , tanin-rai nenainvrzt ,
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nombre, et forme ainsi la troisième personne :
ÂÉYETŒt, Àëyovrm; maint , ROIOÜWŒI, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot, ont quelques-unes de ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti-
cipes. Dans rénitent, on n’a pu mettre le v entre
le À et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après A, ni commencer la
suivante avant 1; on a fait alors rETtÀyÆÏVOI sidi.
De même pour yéypamat, le v ne pouvait se pla-
ccr entre 1: et r; on a fait alors ysypuuth’vm etsi,
et de même pour les verbes ainsi construits. Tout
verbe grec à l’indicatif, à quelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
en a) , comme son, fleurai; ou en un, comme
Indium, Bonheur; ou en tu, comme omit, TlflflyJ,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles nient ose dire.
à la première personne du présent 379117091. En
grec, l’ai est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes , mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’a final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribo ne, carda
ne, l’a est aussi généralement reconnu comme

long que dans ante ne, dama ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assurerai toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passes, et

qui en sera toujours une pour ceux à venir, n’a

sipnra eipnvto, élût-:10 ahaner ëàv lémur, éàv ÀÉymvmi.

si lèvera», si Âéyowro. Unde illa prætcrita pet-recta, que:
his literis in mcdio contesta snnt, ut in lerlia personu plu.
rali v non possit adjungi , advocunt sibi participia. TÉTl-Âîal,

quia inter a et 1, v esse non potuit, cum nec linaii esse
post M9561, nec incipere ante me fas arak, factum est
rsrilpévoi siai’ yévpznrai similitcr, quia inter r: and r non
admittebat I, YEYpIMLÉ’mt aloi. Sic TÉTUnTat. , renouât): si-

aiv’ ËGWÎYLGÎŒI, èapçzyious’voi cloiv, et similia. Onino

græcum verbum iniliuitivnm cujuscunque generis in pri-
ma sui positione ont in w exit, ut MM), 7:).oo:«3* aut in
pas, ut labium , Boololut- aul in tu. , ut ç’qpi , TiÛ’fllLl; li-

cel et in a esse cretlatur, quia èypfiyoça nonmilli ausi sont
primum tlicma verbi pronunliare. Apud Gl’iPCOS u) non so-
lum in verbis, sed in omni parte orationis litera est na-
turaliter longa. Latinoruin verborum liliale o sont qui
longum existiment, sunt qui breve difliniant. Nain SCH-
banc, credo ne, a non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam ama ne, doceo ne, nulrio ne. Ego
tamcn de re , qua: auctores magni nominis dubium: fouit,
certam quidem non ausim ferre sententinm : assevcraverim
tamcn, Vergilium, cujus auctorilati omnis retro antes, et
quæ sccnta est, vel sequetnr, litions cesseril, o filiale in
une omnino verbo, adverhio, noniine, uno pronomine
corripuissc; scia, mode, duo, ego :

- - Sein me Dnnais e classibus unnm.
-- - Mode Juppiter assit.
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abrégé l’a final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, on seul nom, et dans un seul
pronom : scia , mode, duo, ego.
- - Scio me bannis e classibus unnm.
-- - Mmto Juppilrr adsil.
si duo pra’h’rea -- --

Non ego cum Danois. - -
De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. (loisirs est la seconde personne de
l’indicatifet de l’impératif, de même que tlp-ÏTE

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe ou, quelle que soit sa pénultième à la
première personne, la conserve à la seconde,
c’est-ù-dire que la syllabe sera ou également lon-
gué ou également brève : laiotîpsv, lanlaire; la

diphtbongue ou à la première personne, et la
diphtbongue 5l à la seconde, sont longues toutes
deux. Dans zoning, nuits, la syllabe longue
p.1 a pris la place de la syllabe longue au). Dans
cesszvoîyev, crspzvo’üra, la même diphtbongue
estldcmcurce. L’a de ls’yothv est bref, 15’751: a

pris un s , bref au55i de sa nature; mais , au sub-
jonctif, la première personne allonge la pénul-
tieme, ëàv ks’yuiusv. Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, ëàv ténu, en changeant
e en in. Si nous (lisons çsôyionsv à la première per.

sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale par se trouvant précédée d’un in, la pé-

nultième doit être longue à la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire péon-.5,
comme Aéympsv, linea. Mais on est demeuré

Si duo prmterea - -
Non ego cum Danois. - --

De imperativo mono.
Semper apud Grmros modi initieativi temporis primen-

lis seconda persona pluralis cadi-m est, quze et imperati-
vi. [loisirs et indicative seconda est, et in impérative. Tl-
pitz, [91170573 , peut , RMEÎGÛS, unitaire, lpuaoüaôs, 1é-
vzaüz, ïpiçzaôz, et siinilia. "ne ragota memorial. mandata,
altérant subjicimus, ut una ex "traque observantin: ratio-
nis nécessitas colligatnr. Onine vrrbom , qood in ne:
desioil, qualein pnuillioialo haloient in prima persona, ta-
lcln transmiltit secondai, id est, mon! s relioet vel pro-
duelæ, vel lin-vis syllaber z Î.1).’1’Î)j.tiv).1).îïîî, quia in pri-

ma w ont, et in seconda Et diplithnngus aspic longa
successit. Tamarin unira, par longa syllaber locum, quem
in on) habiterai, occupai il. Eteçzvoünev neuvaine, eadem
diplitliongos perseveravit. .ts’yogtsv quia o litera brevis est,
kyste, gouine natura brevem revipit. At in conjonctive ,
quia pralin-if pennltimam , en liftonsv, ideo et in secum
(la persona, si: lèvre-.5 protluvit, s in n molando. si igitur
çzüvionzv primam persmnun imperativi esse diccmns, se
quitor, ut. quia in psv csitwpræecdente, etiam secondœ
personæ [Willlllllliilln n manganate prodocat. Quod si est,
çzùvmz tenet, (pu-limulmmlum en lénifier, En lama.

MACROBE.

d’accord que la seconde personne de l’impératif
est toujours la même qu’a l’indicatif; or, on dît ,
à ce dernier mode, 375,078: et non çzüflîe. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au-
tre seconde personne que çsôysrs; que, d’a-
près les règles de la formation des personnes,
çaüvsrs ne peut pas venir après la première per-
sonne çsüymasv. Donc çeüyoipsv n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi, lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc, il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine à la seconde personne
en si, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en 0L. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes , vo’st, tin: , 573w;
la quatrième est celle des barytons, Àe’ys, 192,3;

et la cinquième, celle des verbes en tu, comme
hum, nguot, ont. Cette dernière terminaison se
retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
pu : gifla, t’a-"dût; vufivai, vôflût. Il faut en excep-

ter sint, 807Mo, esïvai. Au reste, il y aplusieurs
raisons pour que vevonze’vai et autres verbes
semblables fassent plutôt vsvo’nxs , vsvonxs’flo, que

méfia. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en et, et dont
l’infinitif est en vau , doivent nécessairement avoir
autant de syllabes que cet infinitif z vt’aflOI, trafi-
vzi; 84517,01, acini-val. Or, materner n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que mnotnxs’vm; alors
on n’a pas voulu dire ruminer, mais mina-
De même, dans la langue latine , l’impératif

Scd eonstitit , candem semper esse secundam personam
imperativi, quæ et indicativi fuit : çz-Jïzve autem in in-
dicative fuit, non 926m. Ex his colligitur, naine aliam
imperativi secondant personam esse nisi çaûvara, ne: in
declioatione canera secondant esse pesse post çaùyœnsv,
et ideo çs-Jvmpsv, non potest imperativi prima esse perso-
na. Martin-sium est ergo, impérativum nec singularem ,
nec pluralem babere primam parsema). Coin autem dici-
mus,,fuyiomus, discourus, nutrianms, arrima, dina-
mas, et similia, ad cilitnrtativum sensum , non ad im-
perativum modum perlinere dicenda sont. Apud Crans
imperativus singularis activas temperis præsentis et præ-
leriti imperfecli, in seconda scilieet persona, aut in si, aux
in a, aut in ou, aut in a, au! in et teriniualur. Prima tria
ad perispomena pertinent, vau, ripa, assau- quartuni ad
bantoue , lève, ypaiçe’ quintnm ad verba si si; pt, ut la.
mon, ônwtit, çiOt. Scd et illa similem habent terminum ,
quorum infinitivus in vau exit ,elsi non sint tin si; tu, finî-
vai fiionwfivzi hmm, elpï’flzl (unnm :excepta sont tî-
vat, ËGÜV’II, (aï-ai. Ceterum Vivonléval, vel liuic similis,
ut mugis vivons vivotxs’rw, quam vevo’nôi faciat,mulü-

pies ratio cogit : de qua unnm pro exemplo argumentum
panera non pigebit. Qu:e in 01 exeunt ab infinitis in un
desioenlibus , necesse est ut sint iotinitis sois iminzïâa ,
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-

labezcanlare, mata; monere, morte; esse, es;
de même que ades et prodes. On trouve, dans
Lucilius, prudes amicis ;dans Virgile , hue ades,
ohms; et dans Terence, bono anima es; ja-
rm, face; diacre, dice; et par syncope, fac,
de. Les Greœ ajoutent la syllaberwa la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, amuï,
miro); 147., inféra). Si la seconde se termine en
et, ils changent cette finale en 1:0), (3130:, prieur.
t’est en ajoutant n a la seconde personne du
singulier, qu’ils [ont la deuxième du pluriel à
l’impératif : nouï, nordi-ra; fifi, Boîte, etc. Ils

forment la troisième du pluriel en ajoutant ou à
la troisième du singulier, rotais-ru, «atchoum.
lesGrecs reportent cette formation successive
depersonnes sur deux temps a la fois, savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-

sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
I’augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, on a ,tà la deuxième de l’impératif,

Mm, Mia; une, ÀÉye, etc. De même au pas-
sif, Expuoo’ù’, xpua’oü,’ 11700, 41m4. Les Latins ont

pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentés , en formant ce mode ,
delnidonner un présentet un futur. Mais lesGrecs,
examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

W Mm, Munôrôap-îjvur, Bâtir pives. Ilmoinôi autem

mmnxâvzr æqrralitate jam caruit: inde non receptum
est mum, scd minima. Sirnililer apud Latinos impe-
rativus nascitur ab lminito, abjecla ultima. tonture
conta, mariera mons, legere legs, ambire ambi, ferra
fer, me a, et des, et prudes. Lucilius, l’y-odes ami-
cts. Vagues , [lue mies, o Lenæe. Terentius , Donnant-
Ium. Facerefacc, dicere dies, et per synœpam fac, die.
Græci secundæ personæ addila tu syllaber tertiam ejusdem
minis efliciunt, IOIEÎ «mais», and aurium, xpuaoô zeu-
mîvu, 1:1: Mérou. Quod si secunda in et desiit, ipsam
mutai in sa), (51710: Bfiîm’ a veto syllabam adjicientes pne-
senli singulari, imperalivo pluralem l’aciunt , notai notai-re,
W Socin, 6731015 hiloires, me MTETE. Tertiam plura.
lem faciunt addendo env tertiœ singulari, noria-ru: noni-
flmw. Hanc deciinationem, quœ decursa est . Graeci duo-
bus simul lemporibus assignant, instauti et prœlerito im-
periecto. Et ne vers , si pressius quœras, mugis de imper-
r6110, quam de inslanli tantum apud illos imperativum
mais. Tertîa enim iniperl’ecti iudicalivi persona capite
derninuta, val in syllaba, vel in syllabes tempore, facit
Impentivi secundam , élans: hiles , êz’a’ôa. Béa, êmeça’ww

matin», 9.51: leu, in: drys, si)»: au. ila et in passivis,
(mais mû, ÉTIWÎ) nuai, immo») ZÇVO’OÜ, érümou matou,

in!» hw,eï)mw 211w. Latini non existimaverunt ullum
Dm imperalivo dandum , quia imperatur quid, ut
actuaire, ont in posterum fiat. ldco præsenti et futuro
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comme, par exemple, in 0694 xexietaom; ce qui
n’est pas la même chose que a N90: xÀec’aow; car

lorsque je dis niaiser», je prouve que la porte
dont je parie a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis marteau», je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment où je parle.
Les Latins reconnaissent cette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase , oslium
clausum sil, que la porte ait été fermée. Ce mode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vevixnxs, vsvmnxs’rœ, et vsvix-qoo,
wler’jao). Voyons, en nous appuyant sur la preuVe
suivante, jusqu’à quel point cela est nécessaire.

Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
à un consul, ou a des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. :Ilpà
(591: 5671: i) wuëolfi «enlnpdieôm, i) suifa 1re-
1r7wî0’00) , fi ô 1:61:90; «vinifiai. Les Grecs joignent

aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en ou, le futur
se termine en au) , flâneur, his-jam; s’il se termine
en 5a, le futur est en En), gagniez, «patin»; si
enfin l’aoriste est en «je: , le futur est en du», Ému-

vim, rifla». Donc Mil-nutu, repaîîov, réputa" ser-

vent a la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur; car elle fait lalncérm , «pâtirai , numéro),
et les finales ou , Eu , «par, caractérisent i’aoriste.

in modi hujus declinatione oontenti sont. Scd Græci ,
introspecta sollcrtius jubendi natura, animadverierunt,
passe comprehendi præoeplo tempus eiapsum, ut est il
0691 ratatinât» , quod aliud est, quam à 069c: niaisera. Nain
10.55on cum dico, ostendo hacœnus patuisse, cum vero
dico malaises», hoc impero, ut claudendi officium jam
peraclum sil : quad et latinitas jubendum novit, cum REPL-
çpaa-nxa’»: dicit, ostium clausum sil. Bine jam per omnia
præteriti tempora declinatio vagalur, scd "troque perfecto
simuljuncto. Dicuntenim nepzunpévou mi Mspwvrehxoü,
venions: veviimxérm; et vevîxnoo vevcxficOm. Quod quam
necessarium sil, hinc sumpto argumenlo requiratur. Prœ-
ponamus, senatum pugnaluro consuli Ve] militibus impe-
rare contieiendi hem œlcritatemmpodipac Exmç fi nutation

malmenât», à fi poilu «enlaidir», i à noient); vevtxfioôm.

Futururn quoque suum Græci cum aoriste jungunt, quia
iisdeni signis indicativo utrumque dinoscitur. Nain si
aoristusdcsinat inca, futumm in au) terminatur, étonna-x,
10.3.7100); si hoc in En , illud in En), (agacin, finalisa; si in du,
in du», imputa, «épurai. Ergo Àflnaov, ripolinai, négaton as-

signatur simul utrique tempori, quad utriusque signa de-
monstrant. Terlia vero persona magis aorislum respicit,
quam tuturum. Facit enim ÂaÂnqérw, apaidrmnrewpdm,
cum «,51, du, lapaithîpê; sint àopîrrrov. idem sonat et
plurale noirâtres-e : cujus terlia persona rursus cum addita-
mente tertiæ singularis eûicilnr noinoârmzv. Et ut hoc
idem lemnus, id est, futurum imperntivi , passivum fiat,

z
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il en est de même du pluriel nouions, dont la
troisième personne est nomaaiflna’av, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-à-dire le futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif , et, sans chan-
ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente, on a le futur
de l’impératif 1 noria-m, moineau Radical, Miln-

ont. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant s en
00, nomadisa), romanisme); de même que nousîaOe
s’estformé de TTOLEÎTE.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme bxoraxuxèv, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, a cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ânonnai», parce qu’il est toujours
subordonné à une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et à la première personne du singulier se
termine en tu t Eh arma, Eau: RETEOWÉXO); au point
que les verbes en pu, une fois arrivés à ce mode ,
reviennent a la forme des verbes terminés en w,
dontils sont dérivés , n06, «tonal; et au conjonc-
tif, Eau! 11053. De même, 31363, Biawya , êàv 81515.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes :
ié-(opsv , ëàw Réyuipsv. ils changentla diphtbongue
u en n : Rêve), Àéyetç; Erin; Rêve) , Ëèv Mme; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que , dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti , et nulla omnino litera mutala,
tantnmquc acceniu sursum ad præcedentem syllabnm
lraclo, futurnm imperativum passivum fit , notifiai. nain-
aux, boisai intimai. Cujus terlia persona fit de terlia
ilciii’i, muleta 1: in un, conneau.) nome-acon, sicut et
fiOLîÎTE n°15605, et ROIÉ’J’ŒTE notficrszoOE.

De conjunctivo mode.

Conjunctiva Latinorum , quæ ûnmaxnxà Gnecorum ,
causant vocabuli ex une eadcmquc origine sorliuntur. Nain
ex sole conjunctionc, qnæ ci accidit , conjunctivus modus
appellatus est. Unde et Græci ûnoraxuxèv ara 106 (mors-
raiZOaL vocilaverunt. Apud quos hoc llabct pralcipuum hic
modus, quod ornne tempus e] us activum primam personam
singularcm in a) millit, ëiv nordi, éàv ascalin), èàv nomen);
adeo ut et illa verba , qua: in pu. exeunt , cum ad hune mur
dnm venerint, retirant ad illa in m desinentia, de quibus
derirata snnt, mon, TÉÛmLt, et in conjnnctivo êàv n06),
item mais , ôiômpu, èa’w alan. ’l’rrotawnxà Grzrcornm sylla-

bas, quac in aliis mmlis braves fuerunt, in sua declinatio-
ne producunt. liman, êiv léympév’ scd et El diphthongum
imam mutant, En», i.ÉYîl:, ëàv 3.67m, èàv une Et quia na-

tura verborum omnium apud Grairos luce est, ut ex prima
personne in m exeunllum . secunrla in dues vocales (it’sillfii;
ideo filin ténu, cum a adscriplo post n profcrlur, ut dua-
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par un a), la seconde soit terminée par une syl-
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit êàw lira-fic, en écrivant un z à côté de
1’11, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième, en retranchant la dernière
lettre: êàw nolis au nmfi. Or, comme nousl’avons
déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Grecschangent àia deuxième
personne e en 1. :h’vers, s’àv Mmes; de même
qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en a),

Xéyopev, èàv ÀéYüitLEV, ils disent à la troisième Eh

aéroit-n, parce que, chez eux, tous les verbes qui
finissent en un à la première personne plurielle
changent par en et a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode, d’ajouter la
syllabe tu! à la première personne de l’actif :êàv
n°153, êàw moulinai; âàv rouis-m, En: non-jaconas; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif: Eau natif), ironie, norïy, êèv nominal,

nazi. Cette même troisième personne de l’actif
forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe 111i. : êàv nii , êàv Migrant. Les Grecs unis-

sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit, dans son troisième

livre des Lois : qui poteris soez’os tueri. Le
même auteur a dit, dans le premier livre de son
traité dela République : libenter ubi, Læli,
titi quam desideras, equidem concessero.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salve sit ratio. Terlia vero persona de son?
da lit, relracta ultima litera, ëàv aeris,, âàv n°171. El quia:
ut diximns, amure productionis o pluralis indicativi in u
mutant, tanna, èàv is’ywpsv, in secunda quoque pemm
e in n transferunt, livets, éàw Mmes. T eriia, éc’w lévwd’w’

quia ornne verbnm apud Grawos, quad exit in pin "il?
fat un in cw, et personam tertiam faeit. Horum passl"
de activis ita formantur, ut primæ personæ, activa! si adng
par syllabe"), passivum ejusdem temporis facies, éàv sur»,
sur. flottiijlll , êàv REWOl’r’ptù) , étira nennifimpzt , èàv nanifier

en Kalfiawu’u. [lem activi leriia, secunda passivi mué”
nord), êàv «cric, èùv 1mn, èàv norüpar, En 1mi- in"
eadem arlivi tcrtia, addita sibi un syllabe, passive"! tel”
tiam farcit, èàv non"), èàv coti-ron. Græci in conjunCUm
modo tempera bina conjungunt. Proprium Lalinorum est.
ut morio indicative pro conjunctivis, mode conjlmçu"
pro indicativis ponant. Cicero de Legibus tertio, au?”
terril socius lueri. idem Cicero in prilno de NPllbhm’
Libcnlcr ubi, Lwli, un cum desideras, equidem t0!"
cessera.

De oplalho modo.
De hoc modo queestio grince præcessit, si præterilllm

tempus possit admiltere, cum vota pro rebus nul in"
sentibus, eut futuris soleant accitari, nec in spam in?
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. Ils ont décidé que le prétérit est néces-

saireù l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
quis’est passédans unlieu dont noussommes éloi-

gnés,uous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-

porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
danssa demeure, il a confié ses chevaux a son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé, le père ignore

encore quelle en a été l’issue, et sa bouche fait

entendre un souhait. Croyez-vous qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : des ô oie;
pœVEVtx’qul! a puisse mon fils avoir été vain-

queur! n Qu’on demande également ce que de-

mit dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
mulots :ulinum meus filius vicerit ! Mais peu
d’auteurs latins ont admis a l’optatif cette forme

de parfait: utinam vicerim! car les Latins réu.
nissentles divers temps de ce mode, à l’exemple
(les Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps

duprèsent et de l’imparfait, du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premiers temps, de l’imparfait du subjonc-
tif: ulinam legerem l et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-que-parfait du subjonctif:
ulinam legissem.’ Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: ulinam legam l Il y a
cependant quelques écrivains qui persistent a
employer le parfait: utinam Iegerim.’ ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en pu
ests l’actif; tous ceux qui finissent en am sont

sint transaeta revocari; pronuntiaturnque est, præteritum
quoque tempos optanti necessarium , quia same in longili-
(illis quid evenerit nescientes, optamus evenisse, quad
nobis commodat. Qui enim Olympiade palma: desideiium
tuboit, demi residens ipse, certatum equos suas cum au-
rigante tilio misit, transacto jam die , qui certamini status
uherilum adhuc nesciens, et desiderium vocis adjuvans,
quid aliud diacre exislimaiulus est, quant 5105 à vos; pou
matirai. Hæc et quaistio et alisolutio cum laliuilate
murmurais est, quia in causa pari hac vox esse deberet
opuntia, utinmnfrlius meus rimoit. Scd rari lalinarum
Imam auetores admiserunt in optative declinaiionem
Ptïfœti , ulinam vicerim. in hoc enim mode Lalini tent-
P°f3 Græœmm more conjungunt, imperfeelum cum prie-
senti, plusquam perleelum cum perfeeto z et hoc assignant
duobus antecedentibus, quad in conjunctivo prarteriti im-
Ptrferli fuit, ulinam legercm: hoc duobus sequt-ntibus.
quad in eonjumrtivo plusruamperfeeti fuit, utinam logis-
æm r et hoc dant future, quad liabuit eonjunetirus præ-
æns. ulinam legam. Sont tamcn, qui et pra-terilo per-
leclo saluiescant, ulinam legcrim : quorum sententiœ
m ratio, quam supra diximus, opiiulatur. ln grenu)
optative quæ in tu exeunt, activa tantum sont; qua: in
lm passiva tantum , vel passivis similia, lévozpt, levoi-
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ou au passif, ou de forme passive : Àéyoipt, layoi-
pnv. Les optatifs terminés par la syllabe 11v, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt a l’actif, tantôt

au passif ,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en pt :zpafnv, 806m. Il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme ôooeinv,
etc. il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en a), comme
vuysinv, aiglefin, dont les temps, qui à l’actif
finissent en au, changent cette finale en la syl-
lobe un, et forment les mêmes temps du pas-
sif: ÂÉyotgu, lëyoty’nv. Ceux qui finissent en 11v

intercalent un p, et deviennent ainsi passifs:
rrOEÉnv, ttfisigmv. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: notai, fiotoïth;1t’017!,0’0),

«micmac; machina, «matinal. Je ne parle pas
de l’aoriste, que la langue latine ne cannait pas.
Ainsi, nous trouvons en grec Maya et Muscler,
parce que , d’après l’addition nécessaire de la
syllabe [1.1, on fait (le 1161-") figer, et de 136’150),

miserai. Tout optatif,dans cette langue, atoujours
pour pénultième une diphtbongue dans laquelle
entre un t: Àéyotur, Watteau, enim, daim. On
ajoute un t après l’on dans Mental, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en pu change cet l final en av, et
fait ainsi son pluriel : retailla, notoîpev. Toute
première personne plurielle , a, à la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme «alun, ou deux,
comme léyotpsv. Cette première personne sert
a son tour a former la troisième, en chan-
geant sa finale en au. Les mots suivants font
le même changement, et de plus ils retranchent
le 11.: Utai’quEV, drainera; é-(mpsv, 157mm. Les

(mV. Scd qua: in m exeuat proecedente vocali, mode activa.
made passim sont, et non nisi ex illis verbis veniunt, qua:
in pu exeuut, çainv, ôoir.v. Passiva autem et de iisdem
verbis liunt , ut ôo05t’nv, «8:th , et de exeuntibus in m , ut

voyeérp, ôapeinv. Activa ergo, quæ in pt exeunt, mutant
pu in pnv, et passiva faeiunt 19’70th, leveur-av; quæ vero
in nv exeunt, p. interscrunt, et in passivum transeunt,
rtûstnv modum, ôtôoirp ôtôoipnv. Græei ornne tempos opv

lativi modi niajus syllaba proferunt, quam fait in indica-
tira, nord) fiozoïpl, munir." nenorfixotpt. uranium novil-
aotpi. Aoristou enim prartereol quem latinitas nescit. ldco
toqua et flécherai apud Græcos legimus, quia propter neo
cessarium augmentum syllabæ âne w) 1h35» fil. 13615311; , au!

ana :06 mon) fit fiât-3mm. Omne apud Græcos optativum
singulare babel sine dubio in peuultima diplithongum, qua:
per: compouitur, ÂÉYOltLt, natterai, mainv, Bain : unde
et iômïpt post m adseribitur t. ne sine hac voeali uptativi
penultima proferalur. Græea, qua: in pu. exeunt, ulltimum
in av mutant, et liant pluralia, KOIOÎtLt «matou, ypo’tçmpi

ypdçmpev. Semper apud Græeos pluralis prima persona
aut uuam vocalem babel in penaltima præcedentem, ut
mainpev, WYSt’flll-EV; nul duas, ut levantin, Ypdçotpiv. Scd
priera, tine luutalo in UŒV, tertiam personam de seefticiunt ;
saquentia vero, p. subtraelo , idem faeiunt, GTat’ntLEv ml-



                                                                     

temps terminés en papi au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne z notoitLEV, «moto. Ceux dont
la désinence est 71v changent v en a , pour avoir
la seconde personne: animi , swing. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un -r a la troisième: fiotoîo, romain; quand

elle finit par a, elle perd ce a z swing, ouin.
De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent ànops’poarov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un autre verbe , fût-il a
un autre mode. Qui dira en effet : pouloiu’qv live),
levant poulouatflpdçmut vélos? L’infinitlf au con-

traire, joint a quelque mode que ce soit, complété
un sens : Gélœypoipsw, 05).: ypoîosw, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin: velim scribe, debeam
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, a l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme water» notifie, x1117): 791’470); scribo

bene, bene scribe. De même on dit: 057m Ypa’ystv,
*[pa”.PEtV 061m; vola scribere, scribere vola. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussi des

verbes. Si, en effet, émanent vient de élimant,
et âxpml de xépvm, pourquoi de ypréau) ne forme-
rait-on pas l’adverbe ypcïïiew? Ils vont encore plus

quam, liminal lévouv. Passive Græcorum, quæ in un
exeunt, banc ipsum syllabam in a mutant, et secundam
personam laciunt , flûtotpfilv stomie, Ypapoiunv yyiçoro ; quæ
Vert) cxeunt in 11v, v in a mutant, et fadant secundam,
«cim main: , saint! ôolnç. lpsa vero seconda persona si in
o exit, addlt r, et facit tertiam, rototo «moira, ypa’tçoro
ypâçoiro z quæ in a delinit, hoc amittit, et facit tertiam ,
crains main . Bain; Soin.

De infinito made.

lntinitum modum . quem ànapépçarov dicunt, quidam
Græcorum inter verbo numerare nainerunt, quia nullius
amies»; verbum , verbo alterius junelum , efficit sensum.
Quis enim dicat, Boulotunv lève), Àéyoqu. (306:).th ypé-
ooqn 195’me Parempbatum Vera, cum quolibet mode
jonctum, facit sensum, ont.» 7mm, 0215 vpiçew, èàv et)»
ïpa’pitv, si 05min: Ypiçâtv. similitcr et apud Latinos dici

non potest velim scribo, dcbeam carre , et similis. Di-
cuutque, adverbium esse margis, quia infinitum , sicut
adverbium, præponitur et postpauitur verbo, ut 1min.)
enim, me; 196mo. scribe bene, bene scribe: 91n-
mrtt Giulévopat, Ôlfléïopat éliminent, latine loquer,
loquer latine. Ita et hoc, 657m vpdçew, vpoiçew 037w, vola
scribere, scribere vola : entonna; rpe’xsw, rpélew brima-
un, scia loqui, loqui scia. Nec mirant aiunt, cum mutin
adverbia nascanturaverbis, hoc quoque ex verbo esse pro-
fertum. Si enim filmai», mutant facil, et induvie, àxpnri,
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loin. Si, disent-ils, 194w, quand il se change en
ce mot, ypéquov, perd le nom de verbe pour prendre
celui de participe , parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’en serait-il pas de même de ypéçew, qui
nonseulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque à
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom, épi ?IÂ(7)V, cè

9047m et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, aie allah, et allah? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litude des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changés, comme
vUv, ruilai, Garepov, nunc, anlea, postée. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
ple inflexion, comme ypaîcpew, yeypacpe’vm, ypé-

vtsw, scribere, scripsisse, scriptum in". Tout in-
finitif joint à un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés apoutpsrtxà, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitraria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. On ne saurait joindre le verbe étroit» (je
mange) avec le verbe 16mm (frapper), ou nept-
nomîi (je me promène) avec flou-retro (être riche).

De même, en latin, lego uni a sedere, scribe

cor non et imo roi": ïpâçxo naseatur adverbium Yçàçew?
[toc etiam addunt: si ab ce, quad est ypa’çu) , cum fit ypé-
çmv, jam verbum non dicitur, scd partieipium, quia ulti-
mam mutai, et personam amittit; ou: non et ypiçaew in
alterum nomen migret ex verbo , cum non solum une!) mo-
veat, scd etiam significationem personæ numérique perdu:
maxime cum , stout partieipium in distinctioncm personn-
nim additamento pronominis mntatur,èp.è çthlw, crème,
ëuîvav celai-v; ila et ânapeupérçp conlingit, Èpè pelain ce

catleîv, Ëxsîvov pilent? Scd illi, qui talia de inliuila pulsant,
hac maxime ratiche vincuntur,qu0d in adverbia tempo-
rum significationes non de ejusdeni sont inflexioue nas-
cuntur, scd ut tempera, mutantur et races , vüv, «au. ,
üarspov, nunc, (mica, posters : in infinito autem vox
eadem paululum fiera tempus immulat, misent, YtYplçi-
vau, ypdvtizw, scribere, scripsisse, scriptum ire. Net
ornne àmps’pçarov cuicunque verbo junctum semant en.
primit, scd illis tantum, quæ nullam rem per se dicta si-
gnificant, quæ ab illis amome-rua, ab bis arbitraria non
absurde vocari passant; quia per ipsa significatur, dispo-
sitiouem, sen amorem, vel arbitrium subesse nabis rei
adhuc ineertæ, scd per adjunctionem verbi alterius expri-
mendæ. Nam mon p.516: raïa minum, sut maman; par;
zou nioureîv, jungi non posmnt. Item laya cum scd":
junclnm, aut scribe cum cædere, nullam efficit sensu.
perfectionem; quia ct Icgo rem signifiant et serin-c. et
scribe similitcr et cadet-c. Si vero «lisera vola, sut opta,
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uni a cædere, ne forment aucun sens complet ,
parce que [ego exprime seul une action et que
salera en exprime une autre, comme scribo a
l’égard de cædere. Si je dis vola, ou opta, ou so-

leo, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen
d’un verbe de cette nature; moises sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
nière a ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté z vola carrera, opta inve-
ni re, soleo scribere. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose
toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que àdes verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien a nommer les
choses sansle secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Aristote ap-
pelle les dix catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif , natation , 512w, noieïv, mie-lem Les
Grecs ont appelé ce mode drapz’yçaarov, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots ypécpm, 76m, «sa , expriment, outre une
action , le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais 1949m, 16mm, «peut, ne nous présentent
aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite com, gémi»,
8mm, ou bien où 00km, où p.904», où diorama.
Passons maintenant à sa formation.

Un temps de l’infinitif, en grec, répond à
deux temps de l’indicatif. Nous trouvons a l’in-
dicatif «ouï, ênoiouv, tandis que l’infinitif n’a que

muîv pour le présent et pour l’imparfait. De

au! solen. sut incipio, et similis, nullam rem ex hujus-
modi verbi pronnntialione significo. Et hæc sunt, vel
talia, quæ bene a paremphatis implicantur, ut ex uno
arbitrium, ex altero res notetur: vola cancre, opta in-
venire, dispono proficirci . soleo scribere. Ex hoc intel-
tigitur, maximum vim verbi in infinito esse modo: siqul-
dem verbe rerum nomina sunt. Et videmus ab nparem-
phatis rei significationem alteris quoque verbis non
babentibus accommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum ,
ques Aristoteles numero decem xamyopia: vocat, quatuor
per hapépçmv proferantur, YÂEÎ0’01I, Élarv, notsîv, RÉGXEW.

Grazco voœbulo propterea dicilur ànapéuouov, quad nul-
lum mentis indics! effectuai. Nain 79:29;.) , 11’11"10, rima, et
rem,et ipsum animi habitum expressit agentis : yçiçew
vero , vel www. vel nuâv, nullam continet alicctus
significationem; quia inccrtum est, quid sequatur, 09m,
posa», &G’I’V’NÔ, an contra où 09m) , si: pénis , où Biamü.

Bine de ipsius declinatione tractemus.
Græei infiniti unnm tempos duo tempora complectitur

indiasüvi modi : nota), émiow in indicativo; in infinitivo
autem il! pronuntiatur, iveonînoç mi moutonnant: , notai-I,

même , dans le premier mode, le parfait est m-
noinxu, et le plus-que-parfait est hennirais;
l’infinitif n’a pources deux temps que nenornxi’vat.

Tout infinitif se termine par unvou par la diph-
tbongue au; mais lorsqu’il finit par un v, ce v
est nécessairement précédé d’une diphtbongue,

comme dans 1mm, modem. On ajoute l’c à l’infi-
nitif pondu, afin qu’il n’y ait pas d’infinitif sans

diphtbongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en av, comme Cfiv, nervin n’appartiennent pas à
la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme épi-1v. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en tv, comme vdsv, for.
mé de voeiv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour (la
nale la syllabe n; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, dépavai on a fait Épev,
de êo’psvat on a formé ôôpcv. Latroisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl-
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’infl-
nitif , maniant, RlROI’IixÉvat. Les Latins aioutent

deux ss et un e à la première personne , dicm" , di-
zisse. Les Grecs placent avant la diphtbongue
au, qui sert de désinence à leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles , excepte C, CTEÎÀŒI, vei-
noit, GREÎPŒl, voîcou , M5111, ypéquou. On peut re-

marquer Jim et ÉVÉYXGI, les seuls verbes où la
diphtbongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle,. mais d’une muette. Au passif, cette
même diphtbongue n’est jamais précédée que du

0, devant lequel on met ou une liquide, comme
dans matriçant, «mon; ou un c, comme dans
lëysoeut, plaideur; ou une des deux muettes
qu’on appelle rudes ou aspirées , soit un x,
comme dans VEVÜZOII; soit un ç, comme dans
yeypdçeat. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item «amines, hammam et in infinitivo «mutation
sui baspawrshxoü, remorquent. Apud Græcos ornne âner-
ps’pzpa-rov sut in v desinit, sut in a: diphtbongum: scd et
cum in v desinit, diphlhongns præœdst neresse est, ut
nousi’v, mucor-n. ldco si?) Bootîv, lai-ra adscribitur, ne sil
ànapëpçarov sine diphtbongo. Unde , quin in 11v desinunt ,
ut Cfiv, mwiv, son, non sunl communia, scd dorien, ut
me Ejusdem surit dialecti et quin in tv exennt, ut (imo
roü voeïv véev, et dure roi") haunçopeïv baopncôpev. Lice!

sint et communia in tv, scd integritatîs extremitate præ-
cisa, ut est dm) toit lueur Eau, ana rob Mireur 669w.
Perfecti temporis indicativi Græmmm tertio personæ,
fini suo adjecta van syllabe, transit in ânapc’poarov, m-
archas RE’ROt’nKÉVŒC, Miels inclina. Latini primæ per-

sonæ, perfecti addunt geminatum sa et e, dixit, dixissc.
Grœci ànapépçara sua activa in au. desinentia per omnes
semivocales literas proferunt, excepto l, aunai , veîpat ,
195M: , excipai, voîiom , Mia: , 190mm. Exeepta subi. sine;
mi êvéyxat , que: sols non semivocalcs sortita . scd mutas.
Passiva vero par unnm tantum litersm a proferuntur, prie.
misse ont liquida, assiégeait, estimai. , êëêMat, auto , )s’-
yacht , ÇÜIÏUÛŒH sut allers ex mutis, quæ vocantur ô:-
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflexes, comme axëv, Okapi; car meîv, leu,
peïv, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant mésw, zéetv, pénil, et en retran-
chant l’: du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est méta), Zéro ,

fait». Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en a), garde à l’infinitif le même nombre de syl-
tubes qu’à la première personne de l’indicatif pré-

sent : voôi, voeÎv;1ip.tÎi, nyfiv; [purs-(Î), lpuc’oîv;

rum, 16mm. La même chosca lieu pour néo),
matent; yéti), ZE’EIV; péta, pénil, dont on fait ensuite

msïv, le?" pan. Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe GÛŒC, pour former
l’infinitif passif :Roreïv, reniflai; nyfç’v, 11.11.56-

0m. Appartiennent-ils à un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : lié-(m, évection. On peut for-
mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, à la troisième personne du singu-
lier, -r en c0. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fu-
tur z pilaient, (pilais-0m; refilerai, traçoitrûai;
neptÀ-nôv-Çcerat, nsçtlnefic’zcfim. Il y a une autre

observation plus rigoureuse à faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 50m , et donne ainsi le par-
fait passif: renamxévat, «erra-riflai; malaxent,
«camelin. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe 6m sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide, comme TertÀxe’vcu, recti-

oeîat, id est, sire z, "ive-167.015 sire ç, ut yeypiçfiat.
Cum Latini nullum inlinitum nmnosyllabum babeant,
Græci paucissima lichent, que: rein-anti" ad Soialll se-
cundam cutuyizv nipta’tttotlîlvwv, ut Utah, (div. l-Jtcnim
nveîv, Zaïv, (en, non sunt intégra, scd ex collisionc con-
tracta. l*’uit enim inlegritas, maëetv, lem, ééetv, et medio a

subtraclo in imam syllaber!) snnt, redarta, et ex themalc
verborum veniunt mais, la.» , peut). nullum enim grœcum
verbum ànaps’pça-rov ex verbo in a) desinente factum , non
eundem numerum syllabarum tenet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, VOLT) voeîv, ripai maint, xpumî; 190605V,
195’140 rpézsw, ramai rônrew. Sic méta mien), leur flan,
est.) par»; ex quibus meïv, xsîv, ces: surit fauta. ’Anapa’u-

cette, que: in v desinnnt, si de verbo sunt perispomeno,
amisso v, et accepta syllaba 00m., faciunt ex se passiva,
noraîv notaicOcu , leâv upiaûm, Enloüv ônhüoOau. Quod
si sint de barytono , etiam v. amittunt,’Aéysw Àéyeoftzt , ypé-

çew ypiçaofizt. Fiunt et de indicativo passim. Mutat enim
1 in a zut ce, et fouit ànapéuçarov. Nec solum hoc in præ-
senti tempore, scd in prætcrito et futuro, soma: emmottai,
nacarats: modifiai , nsçtÂnÛfioarat ne;r).r,0-r]aecfim. Est et
alla diligentior observatio circa napaxstlsevov. Nam quoties
in pénultima babel a, tune amissa utraque syllalia, et ac-
cepta ces; , in passivum transit, nsnamxévau RE’RŒTIÎOÜŒI ,

yeïekaxévai nutation , malouin: nenNo’Oatt; aut inter-
duln 01L solum accipit sine a, scd tune, quoties ante a li-
quida repéritllr, ut rerûmévcu farinai , xsxapxâut unip-

menons,
0m; xsxapxe’vm, xsxc’zpôat; Èëpayxévai , êppdvôai. On

comprend par là que y , qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un o ou un kil prend
encore un 0 au passif : yeypacpe’vau, ysypaipôat;
vevuxe’vat, vsvüyfim. Les Latins forment le futur

de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou tri, et ils disent pour
l’actif (Ioctum ire, ou dootum tri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettent ou l’accent
aigu surl’antépénultième, comme dans is’yecom,

ypaipchat; ou sur la pénultième, comme dans
TETVÏÂOII; ou bien enfin ils marquent cette même

pénultième de l’accent circonflexe, comme
notaÎcGat. L’infinitif terminé en Out a-t-il un u à

la pénultième , il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert à les distinguer:
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au

présent, comme émiettai, pvîyvucOai; s’il marque

la pénultième , c’est un parfait, comme isatis-6:1.
Ainsi sipuc’Oat, s’il a l’accent sur sa première

syllabe , a le même sens que glxsoOat (être traîné),

qui est au présent. Si , au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il a le sens de amnistiai (avoir
été traîné) , qui est au parfait : via nartlpÔaOII.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples :cplÂSÎcoat , xaraptÀeÎc’Ôat. En-

fin , xamypaqaat , qui est à la fois l’infinitif actif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans

le premier cas, xaraypciaivat; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xa-réypœtn. Tout parfait de l’infinitif en

Out , àôpayxévat épiçai-402L Unde intelligitur, in hoc verbo 1,

quod fuit ante a, auvth v fuisse. Quod si «contumax
activiis habuil in peuultima aut a, nul 1, lune quoqueO
arcipit, yzypzçëvm yeypiçüat, VSVVXÉV’lt vavüyfiau. banni

futuri infinitum l’aciunt adjuncto participio, vel magis ge-
rumli mode , ire sen in" ; et vel in passive doclum in" , vd
in activo doc-tum ire pronunliant. ’Anapëuçara, quæ in
in: cxcunt, aut tertium a fine acutum sortiuntur accen-
tum. ut léyeoôat, ypiçzcûat; aul. secundum, ut 1:10.011,
xExctpÛczt; nul circumllcctunt pennltimam, ut «entubai.
vosîcOau. ’Arraçs’uçaîov, Quod in liai. exit, si habeat in pev

nullirna u . modo præsentis temporis est, modo prætcrili
perli-cti z et banc (liiersitatem discernit accentus. Nam si
tcrtius a fine sit, præsens tempus ostcndit, ut amodiai.
pfi’fwo’fizt , (copeaux ; si secundus , præteritum perfectuxu,
ut laineries, 6.506021. Unde signeront, si in capite habeat
acccnlnm, flpaïvât aurifiai, quod est præsentis : si in
penultima sil, dtttztvi’. 51116005.: , quad est præteriti un:
narctpôoôat. ln dnapsuça’rot; compositio non mutat accen-
tum, scd hune composita custodiuut, qui simplicibus ad-
liærcbat , pastorien sas-acosicûat , XÆÎUÜŒI xasaxzïaôat.

Denique statuez-tian, quia et activi apareuiphaü est, et
passivi imprrativi , cum est apnrcmphatnm , in verbo ba-
bel accentuni, sonnent-t’ai , et cum est imperativum, ad
pravposilionem recurrit, sacrificature ln infinito giæco 11m
tcritum perfectum , si dissyllabum fuerit, omnimodo a vov
cali incipit, (section , sipyflm. Si ergo inveniantur dissyl’



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DÏFFÉRENCE, arc.

grec, lorsqu’il se compose de deux syllabes,
commence par une voyelle, Eîpleal. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme râpent, pinceau, aézÔŒl, et que
le parfait véritable est nsrépôai , fiaël’fiaôat, aux.

leur. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif: 61965»: v’üv, (316.1101854, ên’t

Tpo’ieoci poiles-Oeil, c’est-adire gallon. a Courage,

Diomède , marche contre les Troyens. nu (HOM.).
Salluste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum adolevz’t, non se (azurite
«(que inerliæ corrumpendum (ledit, scd, ut
mas yenlis illius est , jaculari , eqluitare; et cum
omnes gloria anteiret, omnibus tamcn canes
esse. Idem pleraqae lem para in venando agere,
leonem nique alias feras primas aut in primis
ferire , plurimumfacere , minimum de se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron, pro Sestio, a dit :
Reipublicæ dignilas me ad se rapit. et hæc mil
nom relinquere Izortalur, au lieu de liortatur
ut relinquam : horlor amarefocos, pour hor-
lor ut amenl. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
tio : Consilium cepisse hominis fortunes fendi-
tus evertere, au lieu de evertendi. a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. u Nous lisons
dans Virgile: Scd si tantus amor casas cognos-
cere noslros, pour cognoseendi. a Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement

par Térence, dans son Hécyre : il ad cum vi-
sore , pour visitatum, u il va la voir; a et par
Virgile : et cantare pares et respondere paroli ,

laba huiusmodi a consonantibns incipieutia, manifrslum
est, non esse intœra, ut «égout , 3113004: , ôéxôat, quorum
inlegra sunt "mégîtes , gemmai , ôeôs’yflau. Græci upas

rempliait) nonnunquam pro imperativo utuntur : Latini
pro indicative. Gamin»; vüv, mour-,55; , ënl. Tpdizarri pâlît)!

0m, id est, palan : hic pro imperativo. Al pro indicative
Sallustius : Hic, ubi primum adolevit, non se luxai-5a:
nequr inerliæ corrumpendum (ledit , scd , a! mas gen-
tis illius esl,jaculari , equitare : et cum omnes gloria
anleircl, omnibus (amen varus esse. Idem planque
tempera in venando agere, leonem nique alias feras
primas , au! in primisferire , plurimumfacere, mini-
mum de se loqui. lnfinilum nonnunquam pro conjunelivo
ponunt. Cicero pro Seslio : Reipublicæ (lignites me ad
se rapit, et hæc minora ralinguera hortatar; pro hor-
tatur, a! relinquam. llortor amure focus, pro hOI’IOI’,
«lament. Pouuntur et pro gerundi mode. Cicero pro
Quintio : Consilium cepisse hominisforrunas [mutilas
avortera, pro coertendi. Vergilius : Scd si tanins amer
casas mgnosccrs nostros , pro cognoscendi. Et aliter Te-
renüns in Hecyra: Il ad eam visera, pro visilalum; et,
Canton pares et respondereparaü, pro ad responden-

l4!
pour ad respondendum : a tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. u- Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-

sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola,
et ut matrem audz’m’ diacre : « et dès que j’ai en-

tendu dire à sa mère. n Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam lesti-
monium dicere audistz’s : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. u Ces
deux infinitifs, (lierre, sont bien pour dicenlem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tie du verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me,

te, illum , nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : rpënet époi, col, êxefvzp, âyïv,

ônîv, êxu’voiç. Or cet impersonnel, (lecct, vient

du verbe deceo, deces, (lacet : même», fipéîtilc,
aperçu, npënonsv, RPÉNETE, npÉnouct. Devant (Io-

mum columnæ : «(abroutît ri olxtë et xiâvsç. Pla-

cet mihi lectio, la lecture me plaît; placet est
un verbe. Placet mihi logera, il me plaît de li-
re ; placet est ici un impersonnel. v

De même, en grec, épions: (1.0l fi âvdywoatç se
rapporte à la personne elle-même; et dans égéens:
piot âvaytyvcôaxew, ripée-nu est impersonnel : con-

tigitmz’lzi spes, contigit me venisse; de même
en grec : cuve’ën par fi Ovale, cuve’G’r; in êMXuOÉvat.

Dans le premier cas, cuvéên est verbe et se con-
jugue; dans le second, il est impersonnel. Pœni-
[et me répond au ananas! 1.1.01 des Grecs. Les

dam. Pounntur et pro participio præsentis. Yann in Scæ-
velum : Et a! moirent audivi dicere. Cicero in Verrem :
Charidemum cum leslimonium diacre aludistis, pro
dicentem. Eant nunc, qui infinito calumniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fere verbi
modis probelur adliiberi.

De impersonalibus.

Sont impersonalia Græcis Latinisque communia, sont
tantum concessa latinitati. Decetme, te, lllum, nos, vos,
illos, impersonale est. Scd et Græcl hoc verbo similitcr
utunlnr, figé-irai époi, col, èuivip, naïv, âniv, èxeivoiç. floc

autem impersonale nnscitur a verbo deceo, deces , deau ,
upénw, apsara; , apsara, ripé-noya, «pâmes, npérmuaw.
Decent domum columnæ , apercevois! mi obtint et moue.
Place! mihi lectio, verbum est; placet mihi legere,
impersonale est. [ta et apud Græcos, cipe-Inn pot ù divinio-
au, ad personam relatum est, àpémt (se! hayiyvômw,
impersonale est. confinait me venisse. Similiter apud
Græcos, méôn par i) une, declinationis est : auvéôn la
flambeau, impersonsle est. Pænttet me, hoc est, quad
apud illos panifia pot. impersonalia apud Græoos per



                                                                     

Il:
impersonnels, chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement Tps’leiv, tript’lrœreïv. On ne rencontre au-

cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legilur liber est impersonnel, mais libri bene
leguntur est une tournure semblable à celle des
Grecs: ai illam &vaytvdicxovrat. -

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire à celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence à se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, cn-

fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre a la langue latine, quoique les
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlurio, qui n’est autre chose que
parere meditor; esurio, qui veut dire esse me-
llitor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes Oa-
vartô’), ôaiaovuîi, XlVflTlô, il. 1. À. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : plTEltr), ôxvst’m, yuancslm, x. r. 7l.

r Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Les verbes appelés en latin inchoaliva sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

temporal non fiectuntur. Nain impersonaliter TpÉwa, nept-
mrsïv,nemo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Narn bene legilur liber, imperso-
nnlc est : libri autem bene legunrur, elocutio est grince:
similis. al. filmai àvaywdia’xovrat.

De formis vel speclebus verborum.

His subjunguntur, quæ verborum forum vel species
nominantur, meditativa, inchoative, lrequentntiva, et
usurpativa z quæ sunt fere proprio: latinitatis, licel medi-
tativa etiam Grœci habere putantur.

De méditative.

Fst autem medilativa, qua: signifiait mediialionem
rei, cujus imminet et speratur ell’eclns; ni parturio,
qnod est parme medilor; csario . esse medifor : et sont
semper tertiæ conjugationis produciæ. Huic similis in
græcis quoque verbis invenitur species, navarin, sans
vrai, aminci, cognerai, Ëpw’t’ltÏ). Hisenim verbis lentamen-

tum quoddam rei et mediiatio , non ipse effectus exprimi-
tm’. His similis videntur, ÊIYEEU, émail», vanneau), 7re-
lrpnasîw, Bpmeeim.

De inchoative.

lnthoativn forma est , qua.- jam aliquid inclioasse testa-

MACBOBE.

d’être, comme pallcscit se dit d’un homme
dont le visage n’est pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La formcde
ces verbes est toujours en sco. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve peaufinant, «paumoyai, qui, disent-ils, ré
pondent à nigresco, calesco; mais on trouve,
même selon elles , des verbes en au?) qui ont
cette signification : «Mono, yapiaw, x. r. Â.
Pour acclama, bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entière à la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une. répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux; mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas z de même , dans les diminutifs,
ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe : anus,

ouilla , articula. Sternuto est un fréquentatif,
dont le primitif est slemuo. Properce a dit:
Candidus Augusta: sternail amen amer. l’alto

tur, ut palissoit, cui necdum diffusus est tolus pallar. El
hinc forma semper in sco quiescit : nec tamcn omnia in
sco inclioaliva snnt, et semper dnm sil dérivative, tertin’
conjugalionis fieri cogitur. Hœc forma præteriturn pesoit
habere tcmpus perfectum. Quid enim simul et adhuc inti.
pore, et jam prælerisse dicalur? Hanc quoque tamtam
sunt qui cricris familiarem dirent, mærentes, hoc me
palabrerai nul. flippaivopat , quod est nigresco et tau-W0:
scd apud illos aliqna hujus significationis in ne.) exirc
conicndunl, telline), voisinai, urpa’mxœ, fioient. Âl’
bien.) autem lioetejusdem finis ait , nemo tamcn perfec-
tum, et non inclioalivnm esse dubitabil.

De frequenlativa.

Frequenlsliva forma oompcndio latinitatis obseqniwn
cum une verbo frequentationem administrationis osten-
dit. lin-c forma nonnunquam uno gradn, nonnunquam
duobus derivatur, ut cana, canto, cantilo: nec lamer!
est in posteriorihns major, quam in prioribus, frequenla-
tionis expressio. Sicnt nec in diminutivis secundus gratins
minus priore signifiait, anus, anllla, articula. Ster-
rmlo frequcntnlivum est a principin stemm. Propeflinflï
Candidas Aaguslæ stemm! 0mn amor. Film sunl
qui aecipiant pro eo, qnod est pulsa, et mm»
quemdam latinilatis exisliment, ut apud illos estimai
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est, selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa ; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme

appliqué a la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent Bâle-m1 pour Baladeur, Racine)
pour «bien». Mais pultare, c’estsæpe pulsare,
comme tractera est pour sape tralwre. E raclai
est un fréquentatif dérivé du primitif erugit :
Erugil aquæ vis. Grassatur indique une répé-
tition de l’action exprimée par graditur : Quum
inferioromni m’a grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive, comme cyallæissare, ly mpanissare, c’rola-
h’ssare. il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque receptat
ossibus Itærenlem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une forme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des formes mises dans les verbes à la place d’autres
formes.

On appelle ces formes gérondifs ou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennent sont
presque tous semblables aux participes, et n’en
différent que par la signification; car vade sa-
lutatum dit la même chose que vade salulare
ou ut salaient. Si vous dites ad salulandum
ce, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez, ou hominem, ou am icum. L’ad-
dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’où il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salutandum. Mais lorsque je dis
ad declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que declamor n’est pas latin. Cette forme ne

00m , «une» «Mr-m. Scd paliure est scirpe pulsare ,
sicut tractare est sæpe trahere. Eructal frequentativum
est a principali entait aquæ vis; et grassalur iteralio
est a gradilur. Sallustius : C-um inferior omni via
grassarelur. Sont qnædam hujus formæ sine snbstantia
principalis, cyathiuare. tympanissare, erotalissare.
Sunt, quæ mugis mornm, quam ilerationem, explicant,

manque receptat osslbos humanisai.
Hic enim recipiendi dilficnltas sub specie frequenlalionis
exprimitur. flanc romain in græcis verbis invenire non
potui.

De murpaflva.

liane quidam genmdi modi vel participalem vocant,
quia verba ejus pæae omnia similis partieipiis snnt, et
cola signification distantia. Nam vade minimum, hoc
est diacre , vado salulare, aut, ut salufem. Item ad sa-
lutandum eo, participium esse jam desiuit , nisi adjeeeris,
vel hominem. vel amicum; hac enim adjeclione parti-
cipü vim tenebit, scd tune, cum ex verbo est, liabente
possivam déclinationem , ut , ad videndum, ad salutair-
dum. Ad acclamandum veto cum dico, non possum ad-
jiœre illum, quia declamar latinum non est. Hæc forma
latinitati non sonum præstat ornatum, scd illud quo-

a
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donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des différentes espèces de verbes.

Les Latins appellent genera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de SuiOeatç pn-
ptoïmv; car le mot affectas (état de l’âme, de
l’esprit) est rendu par le mot ôtéesmç. Voici donc

ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en (o,
ayant une signification active, se joignent à
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
p.11. pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé «comme les verbes qui, terminés
en (un, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition me, et ils peuvent, en
rejetant la syllabe par, redevenir actifs : aplatirait
imo ao’ü , nelsôopat fait?) ce? , TltLÔtLŒl (me 605. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sif; mais s’il se termine en a), on l’appellera
neutre ou absolu, comme (à, «lourai, ôtroîpzm.

Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, 192’300, âpr-
6183, NeptWŒTÔ, désignent un individu agissant;
mais vomît et tisonnait?) désignent, sans aucun
doute, un état de souffrance. On ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. 0D ne dit ni spina ce, ni 01916153 ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que , ut aliquid liabere videatur , ques Græei jure deside-
rent.

ne generlbus verborum.

Quod Græci ôtâOan émiettant votant, hoc Latin! appel-
lant genera verborum. Affectus enim græeo nomine ôtiez-
et: nuncupatur. Grœci igitur museau; hac distinctione de.
liniunt s Quæ in u exeunt activam vim significantia, et
junguntur casibus, vel genitivo, vel dative, vel accusati-
vo, et, accepta par syllaba. transeunt in passiva; lime
activa dixerunt : ut alexie coi», ulcéra col, rupin ce. Hœc,
assumla par, passiva liunt. Contra «comme dixerunt, quœ
in par desinentia signifieant passionem , et neœsse habent
jungi genitivo cum præposilione (me, ac possunt, amissa
par syllaba , in activum redire, àplopat luté son, saluio-
pal été cou, ensimai. 01:6 cou. Cui ex supra scriptis diffi-
nitionibus une defucrit, nec summum, nec naûnrtxàv di-
cilur. Scd si in w exit, 0665”:sz vel ànoÀùvtLévov voœtur;

ut est, (a, fleurai, (méplat, toperai». ln his inveuiea
aliqua aperte et absolute aetum, aliqua designare passio-
nem. Nain niella) , âptflô , niplnufô , de agente dicuntur :
mais autem et ôÇÜQÂtLIÜ sine dubio passionem aunant. Scd

neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dictis
casibus jungi possunt, nec pas recipiunt. Nm nec :911»
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et dire :rpélogzat ônôaoîfiptarëpat (me coi). N°653

et épaulard», quoique exprimant un état passif,
ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qu’ils
ne désignent paseelui qui agit sur celuiquisouf-
fre l’action; enfin, parce qu’ils ne sont pas joints

a la préposition (me, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car a l’actifet au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise a l’action. Or, comme
ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni
passifs, on les nomme neutres ou absolus, comme
le sont en latin vola, vivo, valco. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en w, expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en pat, n’aura qu’une signi-

fication active, comme xrfôopai son, pilpouls-or,
nippai ce, x. a. a. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en par, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme piai-

(qui us, pléban imo 608. Il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme il". aî-
ami, iodant Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car ’Îjhsvlm’jnjv est la même chose

que fileiçûnv. De même , les Grecs appellent
m0yens ces temps, Ëypœjaoïtrqv, ê’ça’yfijv, êôo’g’qv,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi 379a-
droitisai! a le même sens que ËYPŒLIÆ, et on ne dit
jamais apaiypaqndixnv.’Eçt1’;an est la même chose

ce , nec àçurrtb et, nec nêpt’l’m’tô a: dicilur : nec potest

transira in Tpélûpat (mû cou, àpurrüipat 01:6 «ou, flegma-
nüpat faire cou. Scd nec voaü et ôçeahuu-J , quamvis verba
sint passionis, dici «centrait possunt , quia nec in par de-
sinunt, nec quisqualn significalur passionis auclor, nec
subjungilur illis (me cou , quod proprium passivorum est.
Nam et in active et passivo debout omnimodo dnm, et admi-
nistrantis et suslincntis , subesse personæ. tiare igitur quia
utroq ue nomine carcnt, apud illos odôérepa vel inokhttéva.
dicuntur; sicnt apud Latines colo, vivo, calao. Scd sicnt
cliqua apud Grimes in tu exeunlia signilicant passionem,
ila multa reperics in par désinentiel, et activant tantum
habent significationem : ut xfiôopal cou , palatinat cou, èm-
pé).op.at cou, [malterai son, nappai qui. , ôtakiyopai
ont , Empoüpat ont , [apitoyai ont , zézayai ont , 5151(th ce ,
nept6).énopaï ce. Sont apud Grams communia, quæ ab
illis pica vocantur, quæ, duln in par desinant, et actum
et passionem una eademque forma designant; ut primant
ce, mi analogon 13116 son, àvôçaaoêitopai ce, ml âVÜpTX’m-

atteint une «ou. Sola quoque passiva hoc nomine, id est,
néant vocantur, ut fililqaàtnjv, iodlerai, éloueâpnv. Haie enim
lice! r7): "son adlérisme dicant, nihil tamcn aliud signifi-
cant, nisi unifiez. Nain hoc est ÊÂELMLLTFI, quod ilsipûnv-
hoc est atrium, quod fiofinv. item typailæa’tpnv, èçdyxm,
ÈÔÔPJW, péan. appellant, cum nihil signilicent præter actnm.

Hue est enim typavtdanv, quod harpa, nec unqnam dici»
tur npoêypav’ipnv : et hoc Miami, quod Env; hoc est

M ACROBE.

que gym. Ainsi tous ces verbes que nous avons
cités plus haut, tels que panifiai cou, xrfôopai son,
bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés pèse (moyens).Quant aux Latins, ils n’ap-
pellent pas communs, mais déponents , les ver-
bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme m’a-ma , qui est
regardé comme moyen, et qui , avec la conson-
nanee active, exprime seulement l’impression
causée par l’action; car fiÉTrnYa est la même
chose que Trémvuat. Mais «étama et xéxorra se

prennent dans le sens passif et dans le sens ac-
tif;car on trouve «sa-Mythe a: et RafiÂnydiç me
cos, x. -r. À. Il y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, labor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gement n’est pas inconnu aux Grecs : poulséopat,
poulain); nohrsôopat , nohrséw.

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin , il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de trois manières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
méme a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

èôôpnv, quad bien. Ergo et illa, quæ superius diximus,
galopai ont), viandai non, laudanum [m’y-oyat. 61.410.530-
pat , Rsptfi7.é1tott’zt , drupe-Dam. , lapinant: , propou . chattai ,

cum aclum solum significent, péri": tamcn appellantur :
licet his similia Latini non communia, scd deponentia no-
minent. Estet luce Grïecorum a latinitate dissensio , quod
cum Latini nunquam verbum commune dicaul, nisi quod
sil similc passim. Graæi tamcn quædam et aetivis similis
pieu dixerunt, ut zézaya, quad pécov dicilur, et sub
activo sono solam signilirat passionem z hoc est enim 1re
«7,701, quod névraypat. lié-alan vcro , ùp’ m’a a) «anhydre

avepnrfiw xal nénettes, [19’ où il) àpçorépœ attendue, (am

de actu , quam de passionc dicuntur. Lectum est enim et
RSTT).T,YL:); ce, cl. nlemrbç 67:6 cou, neflnyù; honnit" aux!
tatami umlnyuîa. Simililer apud Latines quzcdam mode
neutra, mode fiant deponcntia, ut labo tabor, fabrico
fabricor, racla et racler. Quod etiam Grœci non igno-
raut, malmenai poulain), nohrsôopar «clarifiai.

De deiectivla verbls.

Tarn apud Græcos , quam apud Latines , deficiunt verba
in derlinalione. Tribus enim modis dicunt Verborum en.»
nire defectum , aut intellect" exigente , sut literie non con-
venienlibus, aut nsu desistente. in primis duobus noces-
sitati, in tertio vero reverenliæ obSequimur vetostatis.
intellcelu deficiunt illa, quin dicuntur maotnpéva , id est ,
que: ad similitudinem soni alicujus expressa snnt, ut M75;
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troisième, on cède au respect pour liantiquité.
lapremière défectuosité se rencontre dans les
verbes créés à plaisir, clest-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme H75: prix, site ôçôaÂyÀK, et autres
mots semblables. Dans ces verbes, en effet, on
m’inquiète ni de la personne , ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant a) on trouve un a ou
un in; car, d’après la règle, cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au plus-que-paryait, ni à
l’aon’rte, ni au futur. Ainsi, vénus ne pouvant
faire régulièrement vénuste: , Eveve’gntsw, parce que

«lettres neslaccordaient pas ensemble , on ain-
terœlé 1) : vsvs’pnxa, Evevegnixsw. ’Evs’nûnv et up.-

tc’rouaiont pris la même lettre pour l’euphonie r

fvtnfiii’rw, veunMaotLar. La troisième personne du

singulier, qui a un r a la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel : léyerar, kiwis-ac. Mais
mon: n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même s’en).-

un, sinuerez, et mille autres mots, ont remédié
àla même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-

tude, par exemple, les verbes terminés en Vu) :
Mou, paveatvm, qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques
uns en mon : npdo’xm, ultima»; car Srôz’Eu, que

MG, site risban-lb: , et similia. In his enim verbis nec un
persans,nec modus declinationis quæritnr. Literarum
anenientîa deficîunt, quoties verbum babel ante m ,
a rei in. Hæc enim secundnm regnlam snnm profcrri vel
Ëfiwrnéwp, son ÛIŒvatEÂtxÇs, vel in dessina), sen
[allo-m non possunt. ut vêtu» cum rcgulariter fieri debuis-
let «verlan, tvm’pxew, quia non potineront lire litera:
convenue, intercessit n, vie-léguant, évsvsrtixst-I. Item
MW vel VttLÇÔ’Âo’oth eundem sumsere literam propter

euphoniam, évapfitinv, vannfifiaouar. Item in tertio persans
nagulari, quær babel. in ultima syllaba, accepta v faeit
pluralem, Khmer. Dévoreur, pâleur 94’110an Verum
fréterai il plurnli declinatione v non potuit admitterc,
Ideoque defecit- Sic écuma. sic xénons: , et alia mille,
si remedium de participio mutuata sunl. Mia sunl apud
lilas, quiz consuetudo destitnit, ut omnia verha, qua:
(canant in vos, lambines, mm, pavin’wœ, quin non
mulliqne ad præleritnm imper-tectum declinantur.

’ ner, qua! in m, figée-au.) , reliure, vantant-r, u-
Ww. Hun quad legimns trôâEœ, a themate est non

. menons.

IF.

nous rencontrons souvent, ne vient pas de 6r-
So’rcxœ, mais de 818510), comme leprouve ôrôalv’.

Les verbes qui finissent par du), et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude :ônvôm, dravant; MWÔŒ, ksi-riront. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en au, comme oxydas; non plus que.
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allongés par l’addition de l’r et le raioublement

de leur première consonne, comme 19(7), surprît;
(in, 51663. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. Inquam
et 3mn sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première niont au-
cune anniogieavec elle; l’un fait inquam, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire , en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : arum, fui, ero. Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personnezovas, ovat; on ne trouve ovo nulle
part.De même dans, datur. Soleo n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient yen ui; Varron seul a dit genunt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , on trouve
aussi des parfaits et des faluns qui n’ont pas
de présent : riveur: , lôpanov, oient.

Mien» , scd sisal», cujus indicium est àôarr’t. Idem pan
tiuntur, quin in un» exeunt dissyllabis majora, (5me 6p.-
wpt, mwjœ minum, pnwôœ pfimnt. Simililer imper-
fectum præteritum non excedunt, et quin in un) exeunt,
ut ouvsiœ, ïapnottu), apaisait». Nec non et qui? ex mono-
syllabo per taira gerninuntur, lllTptÎ) Ttrpô’, sa: 3x65: , par
algol "me omnia uSque ad imperfeclum tempus possunt
extendi, non plus. Apud Latinos deficiunt, inquam et
sur): ; nom scqncntes personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterna) enim facit inqrmm, inquis, inquil,
alternm sum, es, est : et illud quidem in reliquis omnibus
(lefccil temporibus; sur); vem in aliud transit, ut tempera
compleat , eram , fui, ero. Sont , quæin prima solum per-
sana rleliciunt, ovas, aval; ovo enim lectum non est.
Similitcr doris, datur. Soleo pesoit futurum. l’erro per-
feclnm ignorat. canut ex quo themate venitI nonne soit.
livet Varm dixcrit genunt. Net: mirurn. Nam et apud
Græcos tam præterita inventes, quam futura, quæ [iræ
senti ramant, tuyau, Eâçapov, oies).
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